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« The sky is black

The sky is blacker and it’s raining

The sky is black-out and it’s raining

And I’m crying

Yes I’m crying…»

(Iggy Pop – Dirt.)
LE RETOUR DU TUEUR

UF12

« It’s eyes, they glow

It’s claw size I don’t know

It’s breath, it reaks

It knows when I’m asleep

I won’t sleep until it dies

Then I can close my bloodshot eyes

It’s the ugly Cellar Dweller »

(Fuzztones – Cellar Dweller)
CHAPITRE PREMIER

Alors sont arrivés les derniers jours de mai…

Et tout le reste, tout ce qui avait pu se passer auparavant, toutes ces années d’angoisse et de désespoir, toutes ces choses qui m’attendaient, tapies dans l’ombre visqueuse de la nuit rouge – tout le reste s’est effacé derrière moi, englouti par la bouche béante de l’oubli.

Les derniers jours de mai !

C’était comme une frontière que je m’apprêtais à franchir. Je me suis levé de mon cercueil de verre gradué et j’ai sauté dans le premier train, sans me préoccuper de sa destination. Il s’est trouvé qu’il allait à Paris, mais cela n’avait aucune importance à mes yeux. Je ne songeais qu’à fuir. Fuir cette existence misérable, cette drogue pulvérulente qui avait creusé des cernes violacés sous mes yeux sans éclat et constellé mes avant-bras d’essaims de croûtes brunâtres.

Le long convoi vert-de-gris s’est ébranlé, quittant avec une lenteur théâtrale la gare Centrale d’Amsterdam – ce port qui, tout comme Aigues-Mortes, se retrouve aujourd’hui enfermé à l’intérieur des terres.

Le monde s’ouvrait devant moi, ravin de ténèbres où grouillaient des mouches humaines désespérées et condamnées. Irrémédiablement condamnées. Le train roulait dans la plaine belge, guidé par la gémellité des rails, longs fils de la vierge tendus entre les cités industrielles par quelque monstrueuse araignée mécanique. De part et d’autre du convoi défilaient des champs de grisaille, parfois hérissés de bosquets malingres ou de crassiers.

Le printemps arrivait un peu plus tard chaque année ; bien que l’on fût le 18 mai, les arbres ne portaient pas encore de feuilles. J’ai songé qu’attendre cette saison serait bientôt inutile. Dégoûté par l’inconscience humaine, repoussé toujours plus loin par les fumées grasses que recrachaient les usines, étouffé par la luminescence glauque de la Couche Maudite de Bolgenstein, le printemps finirait un jour par abandonner la Terre à un éternel hiver. Comme dans cette histoire que j’ai lue autrefois et qui se terminait par ces mots : « Le printemps ne devait pas venir cette année-là, ni aucune autre année par la suite. »

Le paysage changeait peu à peu. Les sillons stériles ont cédé la place aux masses sombres de hauts-fourneaux couronnés de flammes rousses. Le paysage ruisselait de métal en fusion. Une suie légère, impalpable mais collante, recouvrait le monde d’un uniforme manteau noir. On eût dit que la nuit avait abandonné l’un de ses voiles à la surface de la Terre.

J’ai réprimé un frisson. Ces lieux sans âme ni entrailles, où tout est sacrifié au rendement, à la sacro-sainte productivité, ont toujours éveillé l’effroi en moi ; et ceux qui y travaillent, y agonisent en silence, l’échine voûtée, n’évoquent à mes yeux que des cohortes de fourmis ouvrières, aussi noires et lugubres que le décor qui les entoure.

Le train arrivait à Bruxelles. Après une longue période de ralentissement à travers une succession de faubourgs aux maisons crasseuses, il est entré dans la ville salement dite. Roulant au pas au fond d’une large tranchée aux parois de béton, il a suivi un chemin sinueux que jalonnait l’éclat orangé des feux de signalisation. Il devait être treize heures, mais une lumière pisseuse, quasi sous-marine, baignait l’univers.

J’ai baissé la fenêtre pour m’y accouder. Bruxelles avait une odeur particulière, celle de ces villes où les vieux immeubles branlants cèdent progressivement la place aux tours de verre, de métal et de plastique. Une odeur née du télescopage d’un passé pourri d’erreurs et d’un avenir incertain.

Avec un grincement de freins mal huilés, le train s’est immobilisé le long d’un quai jonché de détritus. Les portières se sont ouvertes automatiquement pour cracher un flot de voyageurs pressés qui s’est écoulé sur le quai, mer de chapeaux mous, d’imperméables mastic, de combinaisons incolores et de visages fermés derrière lesquels grouillait un infernal magma de pensées. Je m’efforçais de rejeter les images collectives ainsi générées, mais quelques bribes parvenaient toujours à filtrer à travers l’écran dont j’entourais mon esprit.

D’autres gens sont montés, portant valises et sacs plastique. Ils suaient la misère et la tristesse. J’ai bloqué mentalement la porte du compartiment. Affaibli comme je l’étais, je ne tenais guère à avoir de la compagnie. Si seulement j’avais pu trouver un peu d’arsenic…

On a essayé à plusieurs reprises de manœuvrer le loquet. Sans succès. Je tenais bon malgré le manque qui s’était emparé de moi, écrasant mes reins dans un étau glacé. Des crispations douloureuses tordaient mes muscles et mes entrailles ; j’avais l’impression que mes intestins s’enroulaient en une multitude de nœuds boursouflés.

Le convoi est reparti.

Il n’a pas tardé à rouler à vive allure vers la frontière française. Au loin se profilaient les premiers contreforts des Ardennes, mauves sous le ciel sanglant. Les usines se faisaient désormais plus rares, mais les nuages de fumée gluante qui stagnaient au ras de la Couche de Bolgenstein signalaient leur présence derrière la ligne d’horizon.

La voie s’étirait entre les sapins déplumés d’une forêt qui dépérissait lentement, rongée par l’absence de lumière. Curieux et poignant spectacle que celui de ces arbres d’un vert presque noir, dressés comme autant de cierges lucifériens vers un soleil qui n’était qu’un disque rougeâtre incapable de prodiguer la moindre chaleur… À leur pied croissait un maigre tapis d’herbes desséchées que remplaçaient peu à peu les mousses mutantes dont les plaques violacées palpitaient faiblement. De rares oiseaux au plumage terne piaillaient dans leurs nids défaits, couvant des œufs dont l’improbable éclosion ne donnerait le jour qu’à des monstres, que leurs parents ne reconnaîtraient jamais comme leurs rejetons.

Peu avant la frontière, je me suis souvenu que je n’avais plus de papiers. J’avais échangé mon passeport un soir de manque, contre un gramme de brown sugar, et ma carte d’identité m’avait rapporté cent florins chez un boutiquier marron d’une rue au nom impossible, située à deux pas du Melkweg. À l’époque, l’unité douanière de l’Europe les rendait inutiles ; mais les choses avaient changé depuis – en partie par ma faute – et la France avait rétabli les contrôles aux frontières.

Luttant contre la souffrance qui tordait mes nerfs en écheveaux chauffés à blanc, je me suis concentré. Quand les douaniers ont ouvert la porte du compartiment, ils l’ont vu vide alors que je les regardais, un sourire crispé sur les lèvres, brûlant mes dernières ressources pour entretenir cette illusion.

Les casquettes noires sont reparties ; j’ai relâché ma tension mentale. Un soulagement inexprimable m’a aussitôt envahi. Il n’y a rien de plus pénible pour un superior que d’user de ses talents quand l’énergie lui manque.

La forêt a cédé la place au Nord industriel, monotone succession de fonderies et de raffineries, d’immeubles délabrés et de faubourgs lugubres. Un grand froid montait en moi, impossible à endiguer. Mes dents ne cessaient de s’entrechoquer et il me semblait que chacun de leurs claquements résonnait à l’intérieur même de mon cerveau, tandis que je me tordais de douleur sur la banquette usée.

De la poudre. Il me fallait de la poudre.

I need a fix ’cause I’m going down…

De la poudre. Ou de l’arsenic, pour triompher de cette souffrance.

Je me suis levé, réprimant à grand-peine les tremblements qui secouaient mon organisme à bout. Il était nécessaire, vital de neutraliser la douleur, même si cela devait brûler mes dernières réserves d’énergie. En la méprisant avec assez de morgue, peut-être me fuirait-elle, rouge de honte et de colère…

Va-t’en ! Quitte mon corps !

J’étais asservi à cette poudre que la légende veut blanche mais qui se pare souvent de toutes les couleurs du spectre, cette poudre que l’on nomme – cruelle ironie ! – héroïne. Pendant sept ans, j’en avais consommé chaque jour ou presque. À présent, j’en étais privé et elle se vengeait !

Lâche-moi ! Je ne veux plus de toi !

Le front appuyé contre la vitre embuée, je rampais à l’intérieur de moi-même, en direction de cette pieuvre de souffrance qui s’était installée quelque part entre mon foie et mes reins. C’était si simple, en apparence… Il me suffisait de faire oublier à mes cellules qu’elles avaient connu cette drogue.

Fous le camp ! Mais fous le camp, maudite Dame Blanche !

Amnésie. Amnésie des cellules. Ce souvenir devait s’effacer.

J’étais face à la pieuvre et elle se gaussait de moi. J’ai craché un torrent de mépris dans sa direction. Elle s’est affaissée sur elle-même et, devenue molle, voire liquide, elle a suinté hors de mon corps, mêlée à la sueur qui avait couvert ma peau d’une pellicule luisante.

Tandis que la douleur refluait, un gigantesque dragon rouge est apparu dans le ciel, hurlant de rage et de dépit.

J’étais libéré de mes chaînes. Seul subsistait le besoin d’arsenic, mais celui-ci était naturel, inscrit dans mes gènes, dans l’hélice complexe de mon ADN.

J’étais libre. Et j’entendais le rester.


CHAPITRE II

En sortant de la Gare du Nord, je suis entré dans un bistrot nommé À l’Arrivée – ou Au Départ, je ne sais plus. Ma mémoire n’a jamais été fiable et tout ce que j’ai pu boire, fumer, sniffer ou m’injecter n’a certes pas contribué à l’améliorer. Il s’agissait en tout cas d’un nom sans originalité pour un lieu sans originalité. Les bars voisins des gares se ressemblent tous, portent tous les mêmes enseignes. Ainsi, même s’il arrive de l’autre bout du pays, le voyageur ne se sent pas dépaysé. Le bistrot de la gare, c’est un peu un fragment de chez soi dans un cadre étranger.

Je me suis assis à une table bancale, entre une pinball machine déglinguée et la porte vitrée sempiternellement marquée des mots TOILETTES, TÉLÉPHONE. Un garçon s’est approché. Il portait une jaquette blanche et un papillon noir à trompe de soie. J’ai commandé un demi, que j’ai réglé quand il me l’a apporté. Enfin… Il est reparti persuadé que je l’avais payé, mais il était bien le seul à voir la couleur de mon argent.

Monnaie de singe ou monnaie de mutant, quelle différence ?

Buvant à petites gorgées la Kro tiédasse, j’ai regardé autour de moi. Deux rockloubs d’une quinzaine d’années maltraitaient le flipper. Des ivrognes élevaient la voix autour d’une partie de 421. Un homme en imperméable marron, chapeau vissé sur le crâne, écrivait dans un cahier écorné. J’ai sondé son esprit. Sa femme le croyait en province alors qu’il avait rendez-vous avec sa maîtresse, rouquine vulgaire et maigrichonne qui avait déjà plus d’une heure de retard.

J’ai souri. Ces gens n’étaient que des clichés falots, sans texture ni épaisseur. De simples silhouettes. Mais ils semblaient se satisfaire de ce rôle de clichés ; ils avaient besoin de s’identifier à un modèle quel qu’il fût, de faire partie d’une catégorie prédéfinie.

Et moi, moi qui suis seul en mon genre, il m’arrive parfois de me dire que j’aurais pu être comme eux, sosie de Fulgur Sam ou cadre stéréotypé en veste de serge bleue, rockloub archétypal ou idiot du village…

Un Milicien était assis près de l’entrée. Son visage me disait quelque chose, sans que je puisse préciser quoi. Il est des gens que l’on reconnaît immédiatement et d’autres que l’on a du mal à remettre, car la mémoire les a rejetés.

L’homme avait posé sa casquette noire à galons dorés sur une chaise. Grand, blond, les yeux d’un bleu clair hypnotique, il possédait un charme certain, bien qu’il approchât visiblement de la cinquantaine. Un « bel homme », dans tout ce que ce terme peut avoir de stupidement élitiste. Mais un homme, avant tout, qui avait débouclé l’étui de son revolver à faisceau thermique.

De là où il se trouvait, il pouvait dégainer et me griller sur place sans me laisser le temps de réagir. M’avait-il reconnu ? Pour en avoir le cœur net, j’ai lancé mon esprit à la rencontre du sien…

 

Une poule sur un mur

Qui picote du pain dur…

 

Parasitage… J’étais donc repéré. Sinon, pourquoi ce Milicien eût-il brouillé ses pensées ? Je tentai de pousser plus loin mon investigation, de percer la carapace dont il entourait son esprit. En vain. Son mur ne présentait aucune faille par laquelle m’insinuer. Coriace, pour un sapiens… Ce type devait avoir au minimum un quart de sang superior dans les veines !

Un flot d’ondes-pensées a déferlé sur moi. Celui que j’étudiais avait perçu mon approche. Repoussant son attaque, j’ai exploré ma mémoire, à la recherche de ce visage. Il m’a fallu faire appel à des souvenirs délibérément enterrés et vieux de quinze ans pour parvenir à l’identifier.

Je comprenais à présent, je savais pourquoi cet homme m’opposait une barrière infranchissable, pourquoi ses doigts aux ongles propres et limés avec soin caressaient tendrement la crosse de son arme…

Il n’avait eu aucun mal à me reconnaître, malgré la barbe clairsemée qui me rongeait les joues. Il savait ce dont j’étais capable et se préparait à agir en conséquence, brouillant ses pensées pour me dissimuler ses intentions meurtrières. Car il me détestait. Il détestait ce que je représentais autant que je détestais ce qu’il représentait. Mais, contrairement aux autres, il ne me craignait pas. Sa haine ne laissait pas assez de place pour la peur.

 

Une souris verte

Qui courait dans l’herbe…

 

Combien de fois m’avait-il chanté cette comptine, quand je n’étais encore qu’un enfant ?

Je me suis ébroué. Attention. Ne pas tomber dans le panneau. Cet appel au sentiment était un piège. S’il espérait m’attendrir, c’était raté. Comment pouvait-il croire que j’avais oublié la manière dont tout s’était achevé ? Son acte passé avait tué en moi toute trace de sentiment…

Je l’avais pourtant aimé, avant de découvrir quelle froide cruauté se dissimulait derrière son apparente gentillesse. Je l’avais aimé mais c’était fini. Le cocon de douceur qui avait abrité les dix premières années de ma vie s’était déchiré, dans le sang et l’horreur. Et c’était cet homme qui l’avait éventré.

Le Boucher – je ne lui ferai pas l’honneur de le nommer – était rentré plus tôt de son travail. Il voulait nous faire une surprise. Il était arrivé, des fleurs plein les bras, il avait ouvert en silence la porte de l’appartement – pour découvrir ma mère étendue sur le divan, en train de laver la vaisselle par télékinésie.

Les fleurs étaient tombées à terre. Il les avait foulées aux pieds en se ruant sur ma mère, son arme à la main. Et il l’avait tuée, sans la moindre hésitation. Parce que les gens comme lui estimaient que les gens comme elle devaient mourir.

Mais, tandis que le rayon ardent lui fouillait les entrailles, elle avait eu le temps de m’avertir, de me hurler de m’enfuir en un cri d’agonie mental qui avait marqué au fer rouge mon cerveau d’enfant. Terrifié, éperdu, j’avais couru droit devant moi, dévalant quinze étages au pas de course, en larmes, sans but… Je crois que je voulais alors retrouver mon père, ce père que je n’ai jamais connu car la ville l’a englouti le lendemain de ma conception.

Ce père dont je ne sais même pas le nom.

 

Meurtre !

Le concept a fulguré dans mon esprit. Les doigts manucurés du Boucher s’étaient déjà refermés sur la crosse du thermique. Il a dégainé en une fraction de seconde. Il n’avait rien perdu de sa légendaire rapidité. Mais je pouvais être rapide, moi aussi.

Me protégeant le visage de mes coudes repliés, j’ai plongé à travers la vitrine qui a explosé autour de moi. Des éclats de verre ont volé dans toutes les directions, se désagrégeant en parcelles miroitantes.

Sans hésiter, sans même viser, le Boucher a pressé la détente. Un dard brûlant a effleuré mon épaule, entamant le cuir de mon blouson. Je courais déjà le long d’un trottoir, dispersant autour de moi la souffrance qui mordait mon épaule blessée. Sur mon passage, les gens les plus réceptifs s’effondraient en gémissant. Empathie inversée : je déchargeais ma douleur dans leurs cerveaux qui se déconnectaient aussitôt, incapables de résister à cette soudaine surcharge.

Le Boucher était sur mes talons, à peine essoufflé. La foule s’ouvrait devant moi, se refermait derrière lui. Il a tiré à plusieurs reprises, sans réussir à me toucher. Les faisceaux de lumière concentrée creusaient des sillons sanglants dans la masse grise de la foule ; pourtant, nul ne lui reprocherait ce massacre, car il poursuivait un…

— Mutant !

Il avait donc choisi d’ameuter la populace, hurlant à pleins poumons ce mot magique et maudit, ce simple mot qui glaçait les gens d’effroi avant de les pousser au meurtre, au lynchage, à l’hystérie collective…

La foule s’est refermée devant moi, infranchissable mur vivant. J’étais encerclé par une mer houleuse de visages hostiles. Des couteaux, des cordes, des barres à mine et des matraques ont jailli des gabardines et des vestons. Des lèvres humides de haine vomissaient des injures, des yeux écarquillés me fixaient avec répugnance, des mains m’avaient empoigné et me malmenaient…

Une lame d’acier a glissé sur l’une de mes côtes. J’étais fichu. Trop faible pour fasciner la foule et lui imposer la terreur, je n’avais plus qu’à la laisser me lapider. Sa haine viscérale me submergeait – haine de l’homo sapiens envers l’homo superior, haine de la race sur le déclin pour celle qui est appelée à lui succéder…

J’ai vu la mort brandir sa faux de lumière dans la pénombre ensanglantée. Ce n’est pas une image ; je l’ai vue, un instant, silhouette blafarde émergeant de la foule.

— Killer !

On m’appelait… Qui ? Qui pouvait prendre le risque d’avouer qu’il me connaissait dans cette masse grouillante d’esprits avides de meurtre ?

— Killer ! Par ici !

Il en avait de bonnes ! On me tenait les bras et les jambes ; un membre indéfinissable serrait mon torse ; des semelles ferrées écrasaient mes orteils et meurtrissaient mes mollets ; quelqu’un m’avait passé une corde autour du cou et les horions atterrissaient en une succession ininterrompue sur mon visage tuméfié.

J’étais fichu, et ce n’était pas celui qui m’avait interpellé qui pourrait me sortir de là.

L’homme qui me tirait les cheveux s’est soudain effondré. La foule a reflué. Les sapiens se sentent forts lorsqu’ils sont des milliers à s’acharner sur un mutant malade, à bout de forces. Mais qu’un second superior arrive et leur courage illusoire s’envole en fumée tandis que la peur, un instant oubliée, revient à la charge.

— Killer !

Cette fois-ci, tous avaient entendu. Cette épave que la foule s’apprêtait à lyncher n’était pas un banal télépathe mais Killer – le mutant meurtrier ! Un silence pesant a succédé au vacarme de l’émeute. Seul le Boucher s’obstinait à vociférer, coincé à une vingtaine de mètres de moi par la pression de la foule.

Remerciant les médias d’avoir fait un tel battage autour de ma personne, je me suis dégagé sans rencontrer la moindre résistance. Une main s’est refermée sur la mienne, m’entraînant vers une bouche de métro providentielle. Nul n’osait réagir. Chacun courbait l’échine, dans l’attente d’une mort inéluctable. Radios et télés avaient tant clamé que Killer était né pour tuer que ces gens y croyaient dur comme fer.

J’allais disparaître dans les entrailles de la Terre quand j’ai entrevu le visage congestionné du Boucher. Il m’ajustait de son arme. J’ai dévié son tir d’une brève impulsion mentale. Tranché à la base, le lampadaire style Nouille est tombé dans la foule.

 

La rame s’est enfoncée en hurlant dans le tunnel.

Je me suis tourné vers celui qui venait de sauver ma peau trouée. Gaillard robuste de taille moyenne aux longs cheveux châtains parsemés de mèches plus claires, il arborait avec fierté une épaisse moustache en guidon de vélo. Il souriait de toutes ses incisives cassées en biseau. La forme anguleuse d’un automatique pesait à sa ceinture, à côté d’un poignard au manche de corne. Ses yeux divergents me fixaient avec douceur et amusement. Je ne connaissais qu’une seule personne capable de sourire en de telles circonstances…

— Gus…

— Lui-même, gadjo !

Je me suis laissé tomber sur une banquette couverte de graffiti obscènes mais inventifs.

— Eh bien, Killer, remets-toi !

J’étouffais littéralement de joie. Gus le Dealer était mon plus vieil ami. Mon seul ami. Après la mort tragique de ma mère, il avait su persuader ses parents de me recueillir et de me cacher. Par la suite, il m’avait aidé à triompher de mes dépressions successives, causées par l’émergence de ma véritable nature et par mon refus de l’accepter. Une fois de plus, il s’était trouvé là quand il le fallait. Pour me tirer d’un mauvais pas.

— T’as décidément un don pour te coller dans la fiente… Allez, raconte ! Comment t’as fait ton compte, ce coup-ci ?

— Un manque de pot flagrant. Je revenais d’Amsterdam…

— C’est là-bas que tu te planquais ?

— Oui. Mais ça devenait intenable. J’ai voulu décrocher.

— Pour revenir à Paris ? Toujours aussi suicidaire…

— C’est un hasard. J’ai pris le premier train venu – et, en arrivant à Paris, je suis tombé sur le Boucher.

— La déveine, tu peux le dire.

La rame s’est immobilisée à la station Château-Landon. Nul n’est monté ni descendu.

— Désert… C’est pourtant l’heure de pointe.

— Les gens ont les foies, à cause des gangs de gamins qui ratissent les correspondances. Y a que les vieux qui risquent rien, du moment qu’ils sont fauchés.

— Et nous ?

— Qu’ils y viennent ! Mon copain ne me quitte jamais, a-t-il assuré en tapotant le manche de son poignard. Et puis n’es-tu pas Killer, le mutant meurtrier ?… Sacrée étiquette qu’on t’a collée sur les endosses !

Le métro s’est ébranlé. Je me sentais mou, aussi vide que la coquille d’un œuf gobé.

— Tu as un point de chute ? a repris Gus.

— Au départ, j’avais pensé descendre dans un hôtel de banlieue…

— N’y pense pas. T’es grillé, p’tit gars !

— La récompense tient toujours ?

— M’est avis qu’ils vont même la réévaluer fissa. Sept ans, ça fait un bail. On avait fini par t’oublier. Quoique… Tout à l’heure, j’ai eu qu’à gueuler ton nom pour filer les foies à deux mille personnes, non ? Et tu sais pourquoi ce simple nom leur a foutu la trouille ? Parce qu’on leur a mis dans la tête qu’on ne peut pas tuer le Tueur !

— Si seulement c’était vrai.

Gus a haussé les épaules.

— J’ai quelque chose pour toi. Une cache. Parce que figure-toi que pendant que môssieur se trouait les veines à ’Dam, je n’ai pas perdu mon temps. Je me suis branché avec les Forces de l’Ombre.

— Les révolutionnaires ?

— Révolutionnaires de mes couilles ! Y a belle lurette qu’ils ont laissé tomber leurs conspirations foireuses pour trafiquer de la came !

— Héroïne ?

— Pas seulement. Tout ce qui ce peut rapporter.

— Et les Autorités ne font rien ?

— Les Forces de l’Ombre ne constituent plus un danger idéologique depuis que le dernier terroriste est tombé dans la poudre. Tu sais, c’est plus facile de se défoncer que de changer le monde…

— Et tu crois qu’ils accepteraient de me planquer ?

— À condition qu’on atteigne la planque en question. Pas évident. D’ici dix minutes, la ville va grouiller de poulocs et de Miliciens, tous équipés de détecteurs…

— Détecteurs de quoi ?

Gus m’a jeté un regard torve.

— Un télep comme toi pourrait faire l’effort de lire en moi, non ?

— Trop fatigué…

Un sourcil s’est brièvement soulevé au-dessus d’un œil étonné. Gus avait connu un Killer en pleine possession de ses moyens – même s’il ne m’avait jamais vu utiliser mes talents, puisque j’avais fui la nuit même de ma crise de perception totale.

— Des détecteurs de superiors, mon pote ! Ça te mesure l’indice psychique – et s’il est trop élevé… Pas mal de pauvres sapiens en ont fait les frais, au début : on avait placé la barre un peu haut.

— Répression, répression… Il n’y a pourtant pas tant de mutants…

— Gonfler le péril – si péril il y a – sert les Autorités. Et comme les médias sont à leur solde… (Il a eu un sourire en coin. Un sourire de renard.) Qu’est-ce que tu dirais de jouer au rat des villes ?


CHAPITRE III

L’idée du Gus était assez ingénieuse, je dois l’avouer. Jouer au rat des villes… Ainsi nommait-il un étrange parcours dans les entrailles du sol, à travers le labyrinthe de boyaux insalubres qui mine Paris. Un parcours durant lequel on finissait par avoir l’impression de devenir l’un de ces gros rats au pelage gris-noir qui hantent les égouts, entretenant leur embonpoint – obscène en ces temps de pénurie – grâce aux milliers de tonnes de déchets rejetés par notre société d’intensive et hystérique consommation. Il est possible d’aller de Vélizy à Saint-Denis en moins d’une heure si l’on emprunte le métro, mais ce trajet peut également s’effectuer à pied, toujours en souterrain, à condition d’avoir du temps devant soi et de ne pas trop craindre les créatures qui hantent les Profondeurs.

Entre les stations Louis-Blanc et Jean-Jaurès, sur la ligne qui mène au Pré-Saint-Gervais, Gus a tiré la poignée du signal d’alarme. La rame s’est immobilisée brutalement. Sans attendre la venue du conducteur de la rame et de son acolyte de la Sécurité Métropolicière, nous sommes descendus sur le ballast. Avisant une ouverture juste assez large pour livrer passage à un homme, Gus s’y est coulé. Je l’ai imité, non sans une vague appréhension mêlée de répulsion. Nous ne pouvions savoir ce qui nous attendait à l’autre extrémité de ce boyau puant le musc et la pourriture.

Après une trentaine de mètres de reptation, nous avons débouché dans un large collecteur au ciel de brique rouge. Pataugeant dans cinquante centimètres d’une boue qui charriait les détritus de la ville-araignée, nous avons progressé à contre-courant.

Je sentais des présences tout autour de nous ; mes dons paranormaux n’étaient donc pas totalement abolis par le manque d’arsenic. Gus a braqué sa torche électrique vers le plafond où se succédaient des arcades irrégulières.

De la nourriture – là – droit devant.

Le faisceau de la torche est redescendu vers l’amont du conduit. Les présences avides se sont enfuies, cachant de leurs membres antérieurs leurs yeux blessés par la lumière. Quelques clapotis ponctuaient leur débandade. Je ne devais jamais savoir de quel genre de créatures il s’agissait.

— Où allons-nous ?

— À la Colonie Cannabis, a répondu Gus sans se retourner.

— Cannabis ?

— Avance ! Les explications viendront plus tard. Inutile de moisir ici. Imagine qu’on se retrouve nez-à-nez avec une demi-douzaine de thermiques surmontés de lunettes fumées ?

Malgré son incongruité, l’image n’appelait pas le rire. Pas même un sourire. Gus avait toujours plaisanté pour s’étourdir. Sous ses dehors de bon vivant à l’optimisme inébranlable, c’était un tendre, un désespéré, un loser cherchant à oublier son angoisse.

 

Plus loin, le collecteur se divisait. Gus a pris à gauche. Nous avons atteint peu après une petite salle aux murs envahis de salpêtre. Sur l’un des murs, au ras de la couche de vase durcie, quelqu’un avait gravé un plan sommaire et peu lisible que Gus a déchiffré à tâtons, suivant du doigt une ligne plus large que les autres qui filait vers le sud, en direction de la Seine.

— Ça ne va pas être de la tarte… Les poulocs ont fait sauter le mois dernier le tunnel sous la rivière. Va falloir prendre une voie désaffectée du métro – un coin pourri de vermine !

— Je croyais que les poulocs fichaient la paix aux Forces de l’Ombre…

— C’est un peu la guerre d’usure – sans grande conviction, juste histoire de justifier leurs appointements. Les Miliciens sont nettement plus acharnés à nous faire la peau.

— Alors qu’ils sont bénévoles ?

— Les choses ont changé. L’A.S.P. est là pour les payer.

— L’A.S.P. ?

— Association de Surveillance et de Protection. La plupart des Milices y sont affiliées. L’A.S.P. fournit les avocats en cas de bavure, centralise les plaintes, répartit les tâches et, surtout, rémunère le personnel.

— Un genre de police parallèle ?

— Si tu veux. Mais ce qui craint vraiment, c’est que personne ne sait d’où vient le pognon.

Nous sommes repartis.

Après avoir enfilé des kilomètres d’égouts et de boyaux malodorants, nous avons atteint le tunnel de métro dont avait parlé Gus. Les rails étaient couverts d’une fine couche de rouille et le sol d’une poussière impalpable. La vermine grouillait sur les murs humides, les couvrant de ses plaques noires et rouges.

La répulsion psychique n’agissait guère sur ces insectes minuscules pratiquement dépourvus de système nerveux. Faisant mine d’ignorer les bestioles agglutinées qui ne cessaient de tomber sur nos épaules, nous avons traversé la Seine, nous donnant de grandes claques ; quand nous retirions nos mains, des centaines d’insectes y restaient collés en une purée infecte.

— Bon, maintenant, faut repasser sur la Rive droite, a dit Gus en s’engageant dans une galerie qui montait doucement.

— On aurait peut-être pu y rester…

— Aucun passage praticable. Tous sont gardés – quand on ne les a pas fait sauter.

— Sans grande conviction, hein ?

— Ce sont les Milices qui s’occupent des Profondeurs. Les poulocs n’y mettent jamais les pieds. Courageux mais pas téméraires… De toute façon, c’est juste pour nous emmerder. T’as lu 1984 ? Une opposition connue des poulocs peut être tolérée tant qu’elle n’a rien de menaçant… Tu sais nager ?

— Ne me dis pas qu’on va traverser à la nage !

— Tant que tu n’avales pas d’eau…

— Tu es frappadingue ! C’est un coup à attraper la lèpre serpentine ! Sans parler des ichtyoïdes…

Gus a posé sa main couverte de vase sur mon épaule non moins gluante.

— Y a pas à tortiller. Ce truc-là, je l’ai fait plusieurs fois et je m’en suis toujours tiré, tu peux le constater. Il suffit de nager lentement, en gardant la tête hors de l’eau. Tout ira bien, tu verras.

— Tu n’as pas changé. Toujours le dernier mot, quoi qu’on te dise…

 

Nous avons descellé une grille rouillée et nous nous sommes coulés dans le courant fétide. Des paquets d’immondices dérivaient à la surface pour aller s’agglutiner aux montagnes de détritus de l’Île Saint-Louis. Ce dépotoir sauvage faisait la joie des enfants et des rats. On pouvait y dénicher toutes les merveilles imaginables, de la télé presque neuve aux boîtes de lait condensé tout juste périmées, en passant par les armes blanches les plus diverses et les livres les plus rarissimes. Quand je vivais chez les parents de Gus, nous descendions deux fois par mois de notre banlieue pour faire les courses. C’est là, au ras de l’eau, que j’ai trouvé ma première guitare, un jour rouge de mai 1999.

Nous nagions lentement dans la nuit naissante, parfois obligés de faire un détour pour éviter un flot d’immondices ou un nid de castors –  la morsure venimeuse de ces derniers pardonnait rarement. Je ne cessais de sonder les environs, pour m’assurer qu’aucun ichtyoïde ne se trouvait dans les parages. Ces créatures nées d’une expérience génétique ratée chassaient en bandes et leur voracité n’avait pas d’équivalent dans le règne animal. J’ai vu un jour un groupe d’entre eux réduire un homme à l’état de squelette en moins de cinq minutes.

Nous avons enfin atteint la berge. Non loin de là passait la voie surbaissée du quai de la Rapée, qui filait au ras de l’eau jusqu’à Charenton sur son ballast de déchets compressés. Nul ne pouvait nous voir : les lampadaires situés en bordure des autoroutes urbaines ne fonctionnaient plus depuis des années, faute d’entretien. Les quatre files de voitures immobilisées évoquaient de longs serpents annelés issus de l’esprit détraqué d’un peintre surréel. Un concert d’avertisseurs coincés et d’autoradios poussés au maximum de leur puissance polluait l’air avec autant d’obstination que les détritus souillaient la rivière…

 

Radio-Pollution & Radio-Propagande & Radio-Milices & Radio-Putréfaction & Radio-Décadence & Radio-Agonie & Radio-666…

 

«… le dernier clip des Frères Sourires, empereurs de la Discold Wave ! »

 

I wanna be a robot/ I wanna be a robot/ I wanna be a robot/ All I want is to be a ROBOT !

 

«… que pendant trois jours les Sœurs Porte-Jarretelles vous offrent ce superbe clip pour 1200 Francs 2012 seulement ! »

 

We – don’t – think/ ’Cause – ro – bots – don’t – think

 

EUROPE 1 & EUROPE 2 & EUROPE 3 & … & EUROPE 2013 !

 

« …nouvelle pâte dentaire B.G.’s vous permettra, comme les Cousines Dessous Affriolants, de conserver les dents fraîches et l’haleine blanche grâce à ses composants secrets qui…»

 

We’re happy/ ’Cause we’re robots/ And d’you know why robots are happy ?/ It’s because THEY DON’T THINK !

 

«… Cousins Cœurs Gentils ont vendu trois millions d’exemplaires de leur clip. Are you a robot like me…»

 

Il y a eu comme une déchirure dans le tissu sonore, brève période de silence. Puis tous les émetteurs se sont mis à déverser le même communiqué, énoncé de la voix impersonnelle d’un porte-parole des Autorités :

« Les recherches continuent pour retrouver Killer, cette créature monstrueuse qui a juré la perte de l’humanité. Le mutant meurtrier, que l’on croyait mort, a déjà sévi aux abords de la Gare du Nord. Bilan : plus de vingt morts. Voici son signalement : un mètre quatre-vingts environ, cheveux blond pâle, yeux gris, visage émacié, regard hypnotique… Il porte un blouson de cuir noir, un jean et des bottes mexicaines écarlates.

« ATTENTION : tout ou partie de ce signalement peut changer !

« Killer est en effet l’unique représentant connu d’une branche particulière de la race superior. Il possède plusieurs talents, alors que la plupart de ses frères n’en ont qu’un. Si vous repérez un suspect, n’hésitez pas : Tirez à vue ! Une seconde d’hésitation est une seconde de trop lorsqu’il s’agit du Tueur !

« Avant de rendre l’antenne aux radios qui nous l’ont si obligeamment prêtée, je signale que les Autorités offrent une prime de trente millions de Francs 2013 – trois cents millions 2012 – à celui qui abattra Killer. Quant à l’A.S.P., ce sont cent millions 2013 qu’elle remettra à l’homme qui prouvera que l’on peut tuer le Tueur. »

 

Gus me regardait avec une lueur d’amusement au fond de ses yeux débonnaires.

— C’est vrai, ça, que tu as juré la perte de l’humanité ?

— Si tu crois tout ce qu’on raconte… C’est encore loin ?

— Cesse de pleurnicher, bébé. On arrive ! (Il est redevenu sérieux.) Ils veulent ta peau.

— Parce que c’est celle d’un symbole. Une manière pour eux de faire un exemple, de prouver la supériorité du sapiens – sur le superior, justement !

— Ou de prouver que l’Ordre sort toujours vainqueur de sa lutte contre le Chaos…

— Tu crois vraiment qu’on peut les identifier à l’Ordre ?

— Sans importance, puisque tu personnifies à merveille le Chaos ! Tous ces morts…

— Qui te dit que j’ai tué ces gens volontairement ?

Il n’a pas répondu.


INTERLUDE 1

Mon bureau, au second étage du 36 quai des Orfèvres, n’est qu’une pièce rectangulaire aux murs chaulés, encombrée de vieilles choses métalliques qui prétendent au titre de meubles et d’un terminal qui fonctionne une fois sur trois – mais jamais quand on en a vraiment besoin. La fenêtre donne sur une cour intérieure où venaient autrefois se garer les voitures banalisées ; aujourd’hui, elle n’abrite qu’une vieille carcasse pie sans moteur ni gyrophare. La police n’a plus d’argent ; chaque année voit diminuer les crédits qui lui sont alloués. Depuis la création des Milices – mais surtout la naissance de l’A.S.P. – les Autorités se désintéressent du maintien de l’ordre. Nous autres, flics ou poulocs, ne sommes plus que des fantoches peu à peu supplantés par les Miliciens, tant dans la réalité que dans le cœur du public.

On frappe à la porte. J’ôte vivement mes pieds du bureau avant de crier d’entrer, pour les y remettre dès que j’ai identifié mon visiteur. Dambert est sorti la même année que moi de l’école de police ; il ne risque pas de se formaliser.

— Tu connais la nouvelle ? attaque-t-il d’emblée.

Je secoue la tête, intrigué.

— Le Tueur est de retour et tu viens d’être chargé de l’affaire.

Quelque chose se noue au creux de mon estomac. Je reste un instant immobile, incapable de réagir. Le Tueur, de retour ? Ce n’est pas une nouvelle, c’est une catastrophe.

— Je sors du bureau du Préfet, continue Dambert. On a signalé un lynchage de mutant avorté vers la Gare du Nord. D’après les témoignages, le mutant en question serait Killer en personne.

— Serait ?

— Il n’y a pas eu de meurtre psy. Killer – si c’est bien de lui qu’il s’agit – semblait affaibli, malade, incapable de se défendre… Le lynchage aurait sûrement réussi, sans l’intervention d’un individu qui a été formellement identifié par plus de vingt personnes. Un nommé Gus Skorsen.

— Quel rapport avec le Tueur ?

— Skorsen a milité avec les Amis des Mutants. Après cette fameuse nuit de juin 2006. Tout à l’heure, il lui a suffi de crier le nom de Killer pour interrompre le lynchage.

— Rien ne prouve qu’il s’agissait vraiment du Tueur. C’était peut-être une ruse. Skorsen voit un de ses copains mutants en train de se faire massacrer par une foule malade de haine, sans aucune chance de s’en tirer. Et il se dit soudain qu’une telle chose n’aurait pu arriver au Tueur… On connaît la suite. (Je reprends mon souffle.) Je n’y crois pas, Michel. Pas sans preuves tangibles.

— Le Préfet n’y croit pas non plus, mais il tient à garder son poste. Et tu es le plus qualifié pour mener l’enquête, puisque c’est toi qui t’étais chargé de la précédente…

— Mon plus bel échec.

— Si le Tueur n’avait pas disparu…

— Nous n’avions qu’un indice pour l’identifier : une empreinte digitale non répertoriée. Comme s’il était sorti de nulle part.

— Ce serait un coup d’éclat pour toi si tu arrivais à nous débarrasser de lui !

— Le bouquet final ? Comme si j’en avais quelque chose à foutre de partir en beauté ! Et quand je dis partir…

— Je te trouve bien amer…

— J’ai l’impression d’être un pantin, un bouffon, un jouet usé qu’on range au fond d’un placard… Cette enquête, comme la précédente, est vouée à l’échec ! Je le sais, tu le sais… Tout le monde le sait !

— Tu peux réussir, cette fois-ci… Prendre ta revanche.

— Quelle revanche ? Sur le Tueur ? J’ai cinquante-trois ans, Michel ! Quand je suis devenu flic, c’était par vocation, pour aider les gens, les protéger – les sauver, peut-être… Aujourd’hui, le pays est livré aux Milices – et tu connais leurs méthodes !

Dambert ouvre l’un des classeurs dans un grincement de charnières rouillées. Je tends la main vers la canette de bière qu’il y a pêchée. Je crois que je commence à être inquiet, et quelque chose me dit que mon inquiétude risque de bientôt se muer en angoisse, puis en terreur.

— Un succès ferait remonter la cote de la Grande Maison, insiste Dambert. Si les Milices réussissent à coincer le Tueur avant toi, elles auront l’opinion pour elles. Mais si c’est toi qui le liquides…

— Inutile d’essayer de me convaincre. Je ne peux pas refuser, de toute façon. (Je me force à sourire.) Le plus dur, ça va être de me persuader qu’il est réellement revenu.

— Sauf s’il t’en persuade lui-même.

— Tu veux dire en recommençant à tuer ?

Dambert acquiesce silencieusement, puis quitte le bureau. Je reste seul, hanté par le souvenir des horreurs passées… Jamais je ne pourrai oublier ces milliers de corps sans vie, ces femmes, ces hommes, ces enfants, ces vieillards, tous intacts en apparence mais dont le cerveau n’était qu’une infâme bouillie de neurones.

Cela ne doit pas recommencer.

Quelques instants de réflexion me suffisent pour mettre sur pied un plan d’action. Réquisition des médias, appels, collaboration éventuelle avec les Milices, vaste déploiement de forces sur toute la Région Parisienne, quadrillage de la capitale… Je charge cinq enquêteurs d’éplucher les dépêches, cinq autres d’établir une liste des planques possibles. Une fois le travail réparti, j’allume ma pipe et je laisse mon esprit partir à la dérive, improvisant sur le thème du retour du Tueur…

Pourquoi celui-ci est-il revenu ? S’il avait envie de tuer, – ce qu’il n’a pas fait pour le moment – pourquoi n’a-t-il pas assouvi ce désir-là où il était ? À cause de lui, cinquante mille personnes ont trouvé la mort, une nuit de juin 2006. Cinquante mille innocents, assassinés sans raison apparente. Tout à l’heure, le Tueur allait être lynché ; pourtant, il n’a pas tué. Aurait-il perdu ses pouvoirs ?

J’en reviens au problème de base. Ce n’était peut-être pas lui, à la Gare du Nord… Non ! Je dois mettre cette hypothèse de côté pour le moment, bien qu’elle me paraisse de loin la plus raisonnable.

Le Tueur n’est pas un être humain, mais un monstre né pour donner la mort. Une créature improbable et dangereuse, dont les schémas de pensée me restent inaccessibles, incompréhensibles. Comment le retrouver tant qu’il n’aura pas tué ? Et surtout, comment empêcher un autre massacre ?

La sonnerie du téléphone me vrille les tympans. Je décroche et porte le combiné à mon oreille.

— Le Tueur est vers Bercy… Je vous rappellerai… Je vous dirai où il se terre exactement.

Déclic. On a coupé. Par bonheur, j’enregistre systématiquement les communications qui me parviennent. Je rembobine la cassette pour réécouter le message. Cette voix m’est familière, bien que je puisse jurer que je ne l’ai jamais entendue. Elle m’est familière à cause de ces intonations rauques, de ce léger zozotement, de ce rythme traînant et pâteux qui trahissent inévitablement l’héroïnomane.

Mon correspondant anonyme est un junkie et il était complètement défoncé quand il m’a appelé.

Le début d’une piste ?…


CHAPITRE IV

Sous moi s’étendait Paris, ville saignée à blanc. Le soleil avait disparu derrière les tours de la Défense, mais ses dernières lueurs enflammaient la Couche Maudite qui palpitait au-dessus de ma tête – couleur de sang, couleur de mort. Les voitures, pucerons métalliques, faisaient la queue dans le dédale des rues embouteillées. Moins de véhicules mais moins de rues ouvertes à la circulation : la situation était la même que vingt ans plus tôt. Les hommes avaient cédé la place à d’interminables, minables cohortes de poux roses.

Un avion est passé en hurlant à plus de vingt mille mètres d’altitude, déchirant la couche d’ozone en longs voiles impalpables et ouvrant du même coup la voie aux radiations brutes venues de l’espace. Sans la Couche de Bolgenstein, qui semble être apparue en guise de compensation, toute vie aurait disparu de la Terre depuis trois ou quatre ans déjà. La nature – bien aidée par l’homme, il est vrai – nous a fourni une nouvelle enveloppe protectrice qui intercepte les rayons mortels mais dévore également au passage une bonne partie de la lumière solaire.

— Je hais la Couche.

Gus a allumé une cigarette au mégot de la précédente. Il n’avait pas cessé de fumer depuis que nous nous étions installés sur le toit de cet immeuble abandonné, quelque part entre la Bastille et la Seine.

— La haine est facile, a-t-il décrété en recrachant un épais nuage de fumée. Un de ces jours, tu devrais essayer l’amour, pour changer. Ça te ferait du bien, crois-moi.

— Je n’ai voulu à aucun moment ce qui est arrivé il y a sept ans, me suis-je défendu.

— Vas-y ! Dis-moi que tu ne l’as pas fait exprès !

— J’avais vingt ans mais j’étais loin d’être mûr, ce n’est pas à toi que je vais l’apprendre. Je crois que c’est à cause de la manière dont ma mère est morte… Mais bon, on ne va pas faire appel à papa Sigmund, hein ? Ce soir-là, ce fameux soir, je suis sorti. Depuis deux ou trois jours, je n’étais pas dans mon assiette. Je pensais que marcher dans la nuit me ferait du bien… Tu parles ! À peine avais-je fait cent mètres que des voix ont commencé à s’imposer à moi. Au début, ce n’était qu’une sorte de brouhaha mental – un genre de bruit de foule, mais intérieur. Puis j’ai eu l’impression que ces voix, ces chœurs se rapprochaient, s’amplifiaient en une lente montée, qui s’est accélérée sur la fin, quand les voix ont envahi mon esprit au point de ne plus laisser de place pour mes propres pensées !

« Folie ? Hallus ? J’étais trop paniqué pour me le demander. Les voix étaient là, elles infestaient mes neurones… Ma boîte crânienne était devenue une caisse de résonance. Je ne pouvais pas les laisser me laminer de l’intérieur, les laisser me détruire… Alors, je me suis mis à les haïr. Et quand ma haine a été assez forte, je l’ai utilisée pour faire taire ces voix… Et elles se sont éteintes, tout d’abord une à une, puis par groupes sans cesse plus importants. Mais il y en avait d’autres, de nouvelles qui, toujours, venaient remplacer celles qui mouraient…

— Tous les télépathes sont passés par là. Ça porte même un nom : une crise de perception totale.

— Tu ne sais pas de quoi tu parles. Ma… crise était d’une violence insoutenable. Je devais faire taire ces voix, tu comprends ça ? Alors, je l’ai fait. Mais j’ignorais que ça revenait à les tuer, je te le jure ! C’était si simple…

« Puis je me suis retrouvé seul. Seul au milieu de je ne sais combien de cadavres. Et j’ai réalisé ce que j’avais fait. C’est pourquoi je me suis enfui. Trop tard : ce massacre que je n’avais pas voulu a débouché sur la plus grande chasse aux mutants de tous les temps !

« Mais je n’étais pas responsable…

— C’est vite dit ! Tu les as tout de même tués, ces gens !

— Ce sont les faits.

— Et ensuite, tu es allé à Amsterdam…

— Je m’y suis retrouvé, mais je n’ai gardé aucun souvenir d’un quelconque voyage. Tu sais que j’ai même fini par oublier mon véritable nom ? J’étais Killer, le mutant meurtrier – un symbole de destruction, un mythe qu’il fallait anéantir à tout prix. Killer, premier représentant d’une nouvelle race de mutants – après les nouvelles races d’hypermarchés, de tampons périodiques, de lessives ou de couches-culottes ! Les imaginations s’étaient enflammées et les médias entretenaient soigneusement la psychose… Je devais mourir. Mais on ne m’a jamais trouvé et ce sont d’autres qui ont payé à ma place… D’autres superiors…

J’étais à genoux, accablé, n’osant regarder Gus en face. Le poids de la mort de mes frères m’écrasait la poitrine.

— Je préfère ça, dit-il lentement. Je croyais que c’était par goût que tu étais devenu…

— Je n’aime pas tuer, malgré ce qu’on a dit !

— Mais ça fait partie de ton image. Et que connaît-on de toi, en dehors de cette image ? Les sapiens te craignent, les superiors te haïssent… Tu n’as pas d’amis, tu ne peux pas en avoir…

— Et toi ?

— Moi aussi, j’ai tué, a-t-il avoué. Vois-tu, pendant que tu te shootais à ’Dam, les Miliciens ont débarqué à la maison. Ils ont emmené ma mère et battu mon père. À mort. Quand je suis rentré, je l’ai trouvé par terre, tous les os brisés, en train de crever comme un clebs foutu en l’air par une bagnole… Je ne sais pas ce qu’est devenue maman. (Il respirait difficilement ; de l’eau perlait au bord de ses paupières.) Mon père m’a demandé de le tuer. Pour « abréger ses souffrances », comme on dit. J’ai obéi.

— Mais pourquoi ont-ils fait ça ?

— Parce que maman était une Gitane !

Une Gitane… L’une des dernières représentantes d’un peuple dispersé et sédentarisé, dont le génocide se déroulait dans l’ombre et le silence. Je comprenais à présent pourquoi Gus ne me rejetait pas, malgré ce que j’avais fait autrefois. Nous étions semblables, au fond. Identiques dans notre solitude.

Damnés, peut-être.

 

Les rats avaient envahi le pâté de maisons abandonné dans lequel nous avions réémergé à la surface. Il était impossible de faire un pas sans en rencontrer un. Beaucoup d’inconscients, à la suite d’un stupide pari ou d’un ordre non moins inepte, avaient perdu la vie dans un endroit de ce genre, submergés par un flot de rongeurs au pelage graisseux… Mais leur mort misérable n’était rien en comparaison de cette vision qui s’imposait à moi chaque fois que je croisais un rat…

Notre monde, boule glacée roulant en une course d’enfer autour d’un soleil mourant, rouge comme un gigantesque œil crevé ouvert dans le visage noir et indifférent de l’espace.

L’humanité s’est suicidée, et peu importe le moyen. Famine ? Holocauste nucléaire ? Le résultat est là : l’Homme a fini par aller jusqu’au bout de ses pulsions d’autodestruction.

Mais toute vie n’en a pas disparu pour autant.

Dans les ruines des cités abandonnées, les rats survivent en pillant les réserves alimentaires. Ils ont pris sans vergogne la place laissée vacante pour succéder à cette pauvre race chez qui l’attrait du néant a supplanté l’instinct de conservation…

C’est ainsi. Les rats – voilà l’espèce qui nous remplacera un jour, tous autant que nous sommes, sapiens ou superiors, rockloubs ou Miliciens… Et ce jour n’est pas aussi lointain qu’on veut le croire. Il est tout proche, même.

Tout proche.

 

— Il faudrait que je trouve de l’arsenic.

— Tu te défonces aussi avec ça ?

— J’en ai besoin. Une histoire de métabolisme.

— Ils devraient en avoir à la Colonie. On y va ?

— On y va.

 

Nous descendions le long d’un interminable escalier en colimaçon, sorte de boulon creux se vissant dans les Profondeurs, qui plongeait au sein d’un univers ténébreux peuplé de rats et de vermine, mais aussi d’araignées mutantes et d’ombres surannées des époques révolues.

 

Tu es le Tueur

né pour tuer

tuer le Tueur

né pour mourir

 

Ces pensées provenaient-elles des créatures impalpables dont les déplacements faisaient vibrer l’air comme s’il avait été surchauffé ? J’ai tenté d’entrer en contact avec elles, mais elles n’étaient que fumée, reflets déformés d’entités flottant à la frange de cet univers… Aucune réponse ne m’est parvenue, sinon de vagues bribes.

 

tu es le Tueur

l’instrument

l’arme

larmes

 

Des bribes qui ne tardèrent pas à s’estomper dans les ténèbres. L’escalier s’interrompait brutalement à plus de cent mètres sous la surface du sol, dans une salle de vastes dimensions où aboutissaient une demi-douzaine de tunnels. Sans hésiter, Gus s’est engagé dans l’un d’eux. Docile, je l’ai suivi.

Le boyau traversait les couches sédimentaires en direction de la Bastille. À quand remontait cet ouvrage ? Vingt ans ? Cinquante ? Un siècle ? Je ne n’aurais su le dire. Aucune chronique n’en faisait mention et il n’était signalé sur aucune carte. Sans doute les travaux avaient-ils été effectués dans le plus grand secret, ce qui n’avait rien d’étonnant. Paris était une ville pleine de mystère ; de tout temps, les auteurs de romans populaires s’en étaient donné à cœur joie, peuplant ses rues d’une faune nocturne ahurissante, créant sur mesures architectures démentielles et situations aberrantes…

Ils aimaient Paris, mais bien moins que je ne l’aimais moi-même. Né entre les murs d’une cité, élevé dans ses rues, j’étais un être fondamentalement citadin. Hors d’une ville, je dépérissais – et je crois qu’il en était de même pour les autres mutants. L’entité urbaine était leur domaine ; ils lui étaient adaptés. Fils de la métropole, ils ne pouvaient vivre loin d’elle.

Je crois que là se trouvait la véritable mutation, dans cet attachement à un cancer de pierre et de béton. Les talents n’étaient que de la poudre aux yeux.

À plusieurs reprises, des schwarzen se sont ruées sur nous, se dandinant ridiculement sur leurs longues pattes grêles. Surmontant la terreur et la répulsion que m’inspiraient les araignées – à plus forte raison celles qui pesaient quatre-vingts kilos – j’ai émis des trains d’ondes-pensées faibles mais sélectionnés avec soin. Je puisais l’énergie tant dans ma peur et mon dégoût que dans ceux de Gus. De puissants stimulants.

Images de crimes horribles, de sang coulant le long des murs en ruisseaux écarlate — cadavres en putréfaction explosant dans les estomacs des monstres — scènes de douleur de haine de violence — hommes mourant en vomissant dans la fumée de cités industrielles—  enfants qui n’étaient nés que pour périr et se tordaient dans des berceaux en forme de cercueils…

Les araignées géantes ont regagné leurs toiles tendues dans l’obscurité et s’y sont tapies, pour y attendre une proie moins répugnante. En fait, je m’étais contenté de leur imposer l’horreur qu’elles m’inspiraient, la retournant comme un gant pour les dégoûter de nous. Ce qui avait parfaitement réussi mais me laissait malade d’écœurement.

— On s’en est tirés ! a soupiré Gus quand les araignées ont été loin derrière nous. J’ai bien cru qu’on allait y laisser notre peau ! La dernière fois, elles n’étaient qu’une dizaine. Elles ont méchamment copulé depuis, dis donc !

— Le printemps ?

— Rien qu’un mot.

— Il n’y avait pas d’autre passage ?

— Un seul, encore pire que celui-ci ! On n’y passe pas sans répulseur psy.

— Heureusement, un télépathe vaut largement un répulseur…

— Surtout s’il a peur.


CHAPITRE V

— On y est. Regarde ça gadjo !

J’ai fait deux pas en avant et le vertige s’est emparé de moi. J’ai reculé, le ventre noué. Par la Couche ! Il aurait pu m’avertir !

— Tu as toujours la trouille du vide ? (J’ai acquiescé d’une voix éteinte. Je n’en menais pas large.) Comment peut-on avoir le vertige quand on est télékinésiste ?

— C’est viscéral. Comme les araignées.

La Colonie Cannabis s’étendait à mes pieds, vaste grotte cubique d’un kilomètre et demi d’arête. Formation naturelle ou œuvre d’inconnus prodigieux ? Le plafond hérissé de stalactites était tapissé d’une épaisse couche de mousses et de lichens luminescents, qui prodiguaient une clarté livide évoquant l’éclairage d’un vieux film fantastique. Pour des raisons obscures, cette lumière blafarde suffisait toutefois à assurer la croissance du chanvre indien. Au milieu des champs verdoyants s’étalait un petit village fait de bric et de broc ; là vivaient sans doute les habitants de ces profondeurs malsaines.

— Et maintenant ? ai-je soufflé d’une voix rauque.

— On descend.

— Comment ?

Gus a tiré de sa poche un petit tube qu’il a déposé au bord de l’abîme. S’éloignant d’un pas, il y a mis le feu avec son Zippo. Une fusée est montée vers le ciel de la grotte où elle a explosé dans une gerbe de couleurs vives. Tout en bas, une fourmi qui devait être un homme a surgi d’un cabanon pour disparaître au pied de la paroi. J’étais dans la situation d’un entomologiste myope qui, au sommet de la Tour Eiffel, aurait pris les gens pour des insectes, les oiseaux pour des mouches, sa vessie pour une lanterne et se serait brûlé…

Pressant une roche, Gus a dévoilé un escalier dérobé que nous avons dévalé. Une trentaine de mètres plus bas, les marches s’interrompaient sur un cul-de-sac. J’ai considéré mon compagnon, interrogateur.

— Monte-charge, a-t-il expliqué en désignant la plaque rouillée qui achevait son ascension, bouchant le puits circulaire qui occupait le centre de la grotte.

À peine y avions-nous posé les pieds que la plate-forme s’est mise à descendre. Au-dessus de nous, un point de lumière bleutée diminuait rapidement. Je ne pouvais m’empêcher d’imaginer le vide sous moi.

Un géant aux yeux clairs nous attendait, les mains dans les poches d’une combinaison de pompiste maculée de graisse. Il fumait un énorme joint de marijuana dont la fumée donnait naissance à des créatures furtives et impalpables. Qui, par bonheur, ne pensaient pas.

— ’Lut, Gus. Tu recrutes du personnel, maintenant ?

— Salut, Bob. Permets-moi de te présenter un vieux copain… Killer.

Bob s’est décomposé.

— Le… Le mutant meurtrier ? Non, c’est un gag !

— C’est bien moi, suis-je intervenu. Mais il ne faut pas croire tout ce qu’on raconte à mon sujet…

Bob a dégluti avec peine.

— Euh… Enchanté.

Je lui ai serré la main. Il tremblait.

— Le tunnel de la Bastille est infesté de schwarzen, a dit Gus. Il faut prévenir tout le monde. Sans ce gars-là, qui vaut tous les répulseurs de la planète, on aurait fini en casse-croûte pour araignées géantes ! Mais il est tellement immonde qu’elles dégueulent sur son passage !

— N’empêche… Accueillir un mutant… Nous sommes des sapiens !

J’ai eu le temps de retenir le bras de Gus qui s’apprêtait à le frapper. Un instant, nous nous sommes affrontés du regard.

— Il ne le pensait pas. C’était juste une protestation de pure forme. Je pourrais être l’Antéchrist, ça ne lui ferait ni chaud, ni froid. Il ne pense qu’à l’herbe. Son esprit n’est qu’un immense champ de cannabis.

Gus était plié en deux par le fou rire. Bob, après avoir digéré l’affront – nul n’apprécie d’être violé psychiquement – a pris le parti de l’imiter.

J’ai regardé autour de moi, découvrant avec des yeux d’enfant cet univers underground – à tous les sens du terme – dans lequel j’avais échoué. Les champs de cannabis s’étendaient d’une paroi à l’autre. Des gaillards à demi nus y travaillaient, nonchalants, coupant feuilles et fleurs pour emplir de grands paniers. Ils récoltaient les meilleures parties de la plante pour leur usage personnel ; le reste serait pressé pour obtenir du haschisch, ou bien revendu aux grossistes qui se chargeraient d’alimenter la multitude de détaillants dispersés à travers l’Europe. Les Forces de l’Ombre étaient effectivement les plus gros trafiquants du continent en ce qui concernait les drogues douces ; les curieuses conditions climatiques de la Colonie autorisaient jusqu’à six récoltes par an.

Un épouvantable bruit de ferraille m’a tiré de ma contemplation. Gus, qui s’était éloigné, revenait au volant d’une voiture – et quelle voiture ! Une Traction Avant Citroën, visiblement rafistolée avec les moyens du bord. Comment cette vénérable antiquité avait-elle échoué à plus d’un kilomètre sous le sol de Paris ? Nul ne le savait. Il semblait qu’elle avait toujours été là. Obscure magie technologique…

Je suis monté à bord, Gus a embrayé. La première, non synchronisée, est passée avec un craquement. Le dinosaure mécanique s’est lentement ébranlé, laissant sur son passage un épais nuage de fumée et de profondes traces parallèles dans la boue grisâtre. Tout, dans la Colonie, paraissait fonctionner en dépit du bon sens. Un véritable univers parallèle avec ses lois propres et sa logique interne.

— Il y a longtemps que tu vis ici ?

— Une année à peu près. Mais je sors le plus souvent possible. Sinon, je deviendrais frappadingue ! La semaine dernière, on a évacué vers l’Islande un lépreux complètement dingo. Il était resté huit mois sans voir le jour et devait pas peser beaucoup plus de quarante kilos. Tu sais, quand tu vis dans cette lumière dégueulasse, en bouffant que des conserves et, des fois, des légumes pourris et de la bidoche avariée style Potemkine, tu finis toujours par craquer, à un moment ou à un autre. Pour tenir, une seule solution : te défoncer autant que toute une communauté hippie. Et, pour certains mecs, ça suffit pas. Surtout s’ils ont chopé une maladie pas claire, du style ragniite purulente, tuberculose obscène des Profondeurs ou pneumonie incandescente… Et je te passe les pires !

— Drôle d’endroit…

— Malsain, veux-tu dire ? Mais c’est la place des révolutionnaires sans révolution… Un signe des temps. Pourquoi se battre ? Pourquoi militer ? Toute cause est perdue d’avance. Survivre est déjà assez difficile. De toute façon, c’est toujours la Camarde qui a le dernier mot, non ?

J’ai acquiescé intérieurement. Je commençais à me faire une idée précise de la situation. Et, à nouveau, le poids de ma responsabilité m’écrasait.

Cette fameuse nuit de juin 2006 avait radicalement modifié la mentalité du pays dans son ensemble. L’auteur de l’ignoble meurtre collectif ayant disparu sans laisser de traces, c’était sur les mutants, ses frères, que les humains avaient assouvi leur désir de vengeance. Le superior, devenu l’ennemi prioritaire, devait disparaître à tout prix.

Mais le reste de l’Europe ne partageait pas ce point de vue. Pour la C.E.E. – comme pour la plupart des pays dits « développés » – les mutants devaient être intégrés, utilisés, voire réquisitionnés à des fins répressives ou militaires.

Le schisme s’était produit au début de l’année 2007, quand un citoyen néerlandais vaguement télékinésiste avait été lynché lors d’une chasse en banlieue parisienne. Le Conseil de l’Europe avait alors mis les Autorités récemment arrivées au pouvoir face à une alternative unique : renoncer à massacrer les superiors ou se retirer de la Communauté. Le choix de la seconde solution avait isolé la France, devenue un îlot répressif dans un continent réputé pour son libéralisme.

Il était simple de relier cette évolution à la désagrégation des Forces de l’Ombre et des autres groupuscules opposés au régime. Comment mener un combat quand on finit par épouser les arguments de l’adversaire ? Les mutants devaient mourir, pour que l’horreur de juin 2006 ne se reproduise jamais – tous étaient d’accord sur ce point. Le pays tout entier s’était uni sous la bannière de cette conviction ; la mettre en doute ne serait venu à l’esprit de personne – pas même des révolutionnaires, qui s’étaient précipitamment reconvertis, profitant de l’abandon quasi total de la lutte contre les drogues. Même les Amis des Mutants avaient fini par trafiquer de la dope. Par lassitude.

La voiture brinquebalante avançait au pas sur le chemin boueux ; nous aurions plus vite fait d’aller à pied, mais Gus tenait visiblement à me traiter en hôte de marque. Un moyen comme un autre de m’imposer aux ex-révolutionnaires ?

Il m’a proposé un stick. Je l’ai accepté machinalement, songeant qu’il m’aurait fallu une dose bien supérieure pour ressentir ne fût-ce qu’un léger high. Mon organisme tolère en effet d’énormes quantités de produits toxiques. Quand j’ai commencé à me shooter, j’ai vite réalisé que je pouvais m’envoyer sans problème une dose d’héroïne qui aurait tué dix junkies endurcis, du genre de ceux que l’on rencontre dans les poubelles du quartier chinois d’Amsterdam. Il en est de même pour le poison ; je suis naturellement mithridatisé.

— Écoute, gadj’, a repris Gus. Faut l’accepter. On est douze ou treize milliards sur Terre. Rien qu’en France, il y a quelque chose comme cent vingt millions de pauvre types. Tu imagines la foule que ça représente ? Tous ces gens qui ne savent ni où dormir, ni où se laver, ni où tirer un coup ? Sans la défonce, ça serait l’émeute permanente, le struggle for life façon Livre de la jungle !

— Avant, tu te préoccupais moins d’autrui…

— Je constate, c’est tout.

— Et les Gitans ?

Ses anneaux d’or ont tremblé.

— T’es pas au parfum ? La nation manouche et chalderasha de Transylvanie, c’est fini. Les Muses ont liquidé tout le monde. Pas comme au temps du Vlad Drakul, quand on empalait trente mille pèlerins dans la journée – mais pas loin… Je crois que je suis le dernier prince gitan.

Derrière sa gouaille et ses apartés se dissimulait une détresse authentique. Gus avait toujours affectionné les masques. Mais ceux-ci n’empêchaient pas ses véritables sentiments de percer sous sa jovialité artificielle.

— Et Nadja ? Que devient-elle ?

— Elle a disparu le même jour que maman. Mais je ne crois pas que les Miliciens l’aient embarquée. Elle s’est enfuie et j’ignore où. (Il a écrasé le frein, arrêtant la voiture le long d’un mur constellé de sangsues aériennes.) La ferme.

Celle-ci était dominée par une tour noire d’apparence fragile, perchée au sommet d’une vague colline aux flancs couverts des pousses vivaces du chanvre en fleurs. Au sommet de la tour, s’accrochant à la rambarde d’un mirador branlant, se tenait un guetteur. Quand un animal parvenait à se glisser dans les champs, il prévenait les gardiens qui se mettaient aussitôt en chasse, armés de carabines à air comprimé.

— …La dernière fois, y avait une dizaine de rats, racontait Gus. Avant qu’on rapplique – et pourtant, on court vite dans ces cas-là ! – ils avaient boulotté une quinzaine de pieds. Je crois que j’ai jamais autant rigolé de ma vie. Raides, qu’ils étaient ! Défoncés, éclatés net ! Stoned comme c’est pas permis…

« Ils nous ont repérés et ils nous ont foncé dessus. D’abord, on a cru qu’ils voulaient nous attaquer, nous bouffer – comme si l’herbe, ça leur suffisait pas ! Mais non : ils voulaient jouer ! T’imagines ? Des bestioles d’un mètre de long aussi affectueuses qu’un petit toutou ? On s’est sauvés aussi sec. Va savoir quelles maladies ils pouvaient trimballer !

— Je ne savais pas que les rats aimaient l’herbe.

— Ceux-là, crois-moi, ils l’aimaient au point d’en crever ! Bon, si on allait au village ? Tu dois avoir les crocs…

J’ai acquiescé distraitement. J’avais surtout faim d’arsenic.

 

Les Forces de l’Ombre avaient ramassé tout ce qui traînait dans les Profondeurs en vue d’utilisations résolument non-conformistes. Tôles rouillées, plaques de polystyrène, bouteilles de verre et de plastique – déchets de la civilisation industrielle dédaignés par les rats eux-mêmes – constituaient les matériaux de base de ces cahutes puantes dont n’aurait pas voulu la plus misérable des favellas.

La maison la plus proche, faite de cageots métalliques entassés les uns sur les autres, n’aurait pas été déplacée dans une exposition de poub’art. Des mottes de boue séchée maintenant les cageots assemblés et deux des murs extérieurs étaient recouverts de feuilles translucides souillées d’encre d’imprimerie. Mais cette baraque branlante semblait banale à côté de la construction qui se dressait au centre du village.

— Hé, Gus… Qu’est-ce que c’est que ce truc ? Une église ?

Je désignais un monumental phallus en érection d’un rose saisissant, turgescent mais sans plus, qui se terminait par un gland de toute beauté que je devinais sculpté avec amour dans la chair fossilisée d’un lombric géant. Une goutte laiteuse perlait à son extrémité. La condensation ?

— Une cathédrale d’accouplement rituel. Tu comprends, ici, faire l’amour, ça revient à échanger tes microbes et ta vermine contre ceux de ton partenaire. Alors, avant de prendre ton pied, si tu veux garder un tant soit peu d’hygiène, faut que tu passes trois fois sous la douche – la seule de la Colonie – deux fois à la désinfection et que tu restes ensuite dix heures en quarantaine. Autant dire qu’il te faudra vingt-quatre heures bien tassées avant de pouvoir vider tes couilles pleines. S’il y a une gonzesse qui veut bien de toi. Et si toutes ces tracasseries ne t’ont pas fait passer ton envie. Au début, c’était une nécessité, puis on a commencé à en faire un genre de religion parodique… Le second degré marche pas trop mal chez les défoncés. Tu apprécies ?

— Pas ce genre d’humour.

— Mais ce n’est pas de l’humour.

Un chat miaulait quelque part dans la Colonie, à la recherche d’une femelle absente. J’ai regardé Gus droit dans les yeux.

— Je sais.


INTERLUDE 2

Le sous-sol de Paris est creusé de milliers de galeries tortueuses et souvent oubliées. Des froids tunnels bétonnés du métro aux longs alignements d’ossements des Catacombes, en passant par le canal souterrain du boulevard Richard-Lenoir et les anciennes carrières de craie ou les égouts, ces cavités composent un réseau inextricable, seconde ville sous la ville. Une cité parallèle, obscure et peuplée de périls, où rats et animaux mutants tiennent lieu de poulocs et de citoyens.

Là se trouve le Tueur, quelque part dans les Profondeurs en compagnie des rats, ses frères. Il y évolue en toute tranquillité, fort de ses pouvoirs et de son invincibilité. La vérole galopante, les monstres des abysses ou ces créatures que certains appellent des spectres n’ont rien de menaces pour lui. Il vit là où nul ne peut vivre, au milieu de la vermine et des schwarzen. Seuls les membres des Forces de l’Ombre l’ont précédé dans cet univers nauséabond. C’est d’ailleurs pourquoi nous les avons laissés en paix. Trop occupés à survivre pour songer à comploter, ils avaient dès lors cessé de nous gêner.

Mais un facteur nouveau vient d’apparaître, rompant l’équilibre précaire des forces en présence, provoquant une cascade d’événements, une réaction en chaîne qui nous oblige à sortir de notre indifférence.

Un facteur qui a pour nom Killer.

 

J’ai écouté et réécouté la bande, je l’ai passée à des collègues des Stupéfiants qui, espérais-je, reconnaîtraient peut-être la voix de mon informateur anonyme. En vain. Mais tous ont abondé dans mon sens : il s’agit d’un drogué, d’un junkie chargé jusqu’aux yeux.

Quel rapport un héroïnomane peut-il avoir avec le Tueur ? Comment a-t-il eu connaissance de sa cachette ? C’est absurde. Le Tueur est un être solitaire, sans ami. Il y aurait bien Gus Skorsen, mais je crois sincèrement qu’il n’est intervenu que par « idéalisme » – une théorie qui m’a été suggérée par un archiviste des R.G. N’a-t-il pas milité parmi les Amis des Mutants, une organisation interdite qui prônait l’indulgence pour les superiors ? De plus, il s’est fait remarquer voici une dizaine d’années par la publication d’un violent pamphlet contre l’usage de l’héroïne… À mon sens, il s’agit de la seule personne de cette fichue ville qui ne puisse pas être mon informateur.

Et si celui-ci avait réussi à suivre le Tueur ?

Non. On ne suit pas un télépathe.

À moins d’être soi-même télépathe, capable d’ériger un barrage mental. Mais le Tueur doit en avoir lui aussi le pouvoir et, d’ailleurs, je ne vois pas un autre mutant le dénoncer. Les superiors le haïssent mais ils préfèrent régler leurs comptes « en famille ». Je suis sûr que s’ils pouvaient lui mettre la main dessus…

Il ne me reste qu’une solution, que je n’aime guère. Le tuyau est crevé. C’est un appel bidon, qui provient d’un farceur ou d’un maniaque. Dans ce cas, nous ignorons totalement l’emplacement du repaire du Tueur. Par contre, si l’information est exacte, non seulement elle nous indique où se terre ce fichu mutant, mais elle nous apporte du même coup la preuve que c’est bien Killer qui a failli être lynché à la Gare du Nord. Or, je n’arrive pas à me défaire d’un certain doute à ce sujet.

On frappe à la porte. Un brigadier dont j’ai oublié le nom entre dans le bureau, le visage gris, et me tend d’un geste nonchalant une photocopie de mauvaise qualité. Je m’en empare et déchiffre le texte :

 

L’HUMANITÉ EST MENACÉE

CELUI QUI TUE EST SOUS LE SOL

AVEC LES INVISIBLES

DRAGON ROUGE

— D’où sortez-vous ça ?

— On l’a apporté au Quai.

— Qui ?

— Ce n’est pas moi qui ai réceptionné le message.

— Et l’original ?

— Je me suis permis de le transmettre directement au labo. Vous voyez ces traces ? On m’a assuré qu’il s’agit d’empreintes assez nettes pour être identifiées.

— Vous avez bien fait. Qui a pris ce message ?

— Un planton. Vous voulez le voir ?

— D’urgence. Le temps joue contre nous.

Resté seul, je vais coller mon front au carreau embué. La nuit est tombée sur la ville, tel un voile ensanglanté. J’allume ma pipe et retourne m’asseoir. Mon regard se pose sur la photocopie. Cette lettre ne fait qu’emberlificoter un peu plus une situation aux allures de dédale. C’est à croire que son auteur l’a délibérément voulue étrange. Comme son coup de fil, d’ailleurs.

 

L’HUMANITÉ EST MENACÉE. Ça, on le sait depuis belle lurette. Et le Tueur n’est pas le seul à la mettre en péril. Même si l’on exclut d’emblée les dangers tombés dans le domaine public – centrales et déchets nucléaires, manque de lumière solaire, radiations vomies par la Couche, violence omniprésente, guerres, guérillas, famines, etc. – il reste encore les virus à mutation accélérée, la pollution irréversible, les régressions génétiques observées dans certaines couches de la population, les suicides collectifs qui prolifèrent depuis quelques années… Et j’en oublie.

 

CELUI QUI TUE EST SOUS LE SOL. Pourquoi donc utiliser cette ellipse ? « CELUI QUI TUE »… Pourquoi ne pas l’appeler le Tueur, le mutant meurtrier ou l’assassin suprahumain – ou tout bonnement Killer ? Les médias lui ont donné suffisamment de noms tirés par les cheveux pour qu’il soit inutile de créer de telles périphrases. Sauf si l’auteur de la lettre anonyme a une raison précise de le faire. Une raison qui m’échappe. Celui Qui Tue… Comme si tuer n’était, pour Killer, qu’un acte naturel équivalent à la miction ou la déglutition… Comme si le Tueur était réellement né pour tuer !

 

AVEC LES INVISIBLES. Il s’agit à coup sûr des Forces de l’Ombre. Encore une expression inhabituelle. Ce nom possède quelque chose de prestigieux, voire de mythique, alors qu’il ne désigne que des larves droguées et terrifiées dont on raconte qu’elles mangent leurs excréments. J’ai lu un rapport sur la fameuse Colonie Cannabis ; ils y vivent comme des rats, dans la crasse et la vermine. Les appeler les Invisibles constitue une entorse à la réalité – mais c’est bien d’eux qu’il s’agit. Mon informateur en ferait-il partie ?

 

DRAGON ROUGE. Une signature sans signification, à première vue. Les recherches que j’effectue dans les fichiers restent sans résultat. Mais je crois que ce pseudonyme possède un sens qui, une fois découvert, permettrait de progresser dans la voie de l’identification de mon informateur.

Un coup à la porte. Un pouloc d’une cinquantaine d’années vient se planter devant moi. Son teint bilieux se dégrade du front vers le menton, passant par toutes les teintes imaginables entre le vert-de-gris et le jaune pisseux. Il paraît porter la Couche elle-même tant il est voûté. Son uniforme bien trop grand lui donne un air gauche et emprunté. Un pouloc de film à petit budget – comme les trois quarts des agents en uniforme, d’ailleurs. On prend ce qui se présente…

 

— C’est bien à vous qu’on a remis ce message ?

Il prend la feuille et y jette un coup d’œil. Il semble abruti. Par l’alcool ou les tranquillisants ?

— Ouais, laisse-t-il enfin tomber.

— Décrivez-moi la personne qui l’a apporté.

— Ben… Euh… L’était grand, ouais. Un vrai ’chalas… Et maigre comme ça devrait pas êt’ permis d’l’être ! J’ai pas bien vu son visage. Y portait un bitos à large bord. Mais ses yeux, j’les ai vus ! Ça oui ! (Il passe une main humide sur son front ruisselant de sueur.) On aurait dit deux braises ! Deux clopes allumées vissées dans ses orbites !

— Des yeux de mutant ?

— P’têt’, ouais… Des yeux d’mutant… J’y avais pas pensé… Mais alors, un sacré putain d’mutant… Méchant – vous visez ? (Un instant, ses yeux jaunes s’illuminent comme ceux d’un acid head frappé par la Grande Lumière éblouissante.) L’avait une cape mahousse qui lui descendait jusqu’aux mollets. Comme celle de Dracula dans Dracula contre les spec…

— Quoi d’autre ?

— L’avait aussi des bottes, des pointues style santiagues à talons casse-gueule… Le genre qu’on voit dans les visternes ritals d’y a trente-quarante piges. J’vous jure, m’sieur l’commissaire, quand j’l’ai vu rappliquer, j’ai eu comme qui dirait la trouille !

— Qu’a-t-il fait ensuite ?

— Y m’a tendu une enveloppe avec écrit dessus au marqueur rouge « POLICE NATIONALE ». J’ai voulu lui d’mander c’que c’était mais y s’est tiré sans m’laisser l’temps d’le faire. L’était sûr de lui. Comme si on pouvait rien lui faire, qu’il était invunl…

— Invulnérable ?

— Ouais, c’est ça. Invulnérable… L’a marché vers la Seine sans même s’retourner… Et pis, d’un coup, l’a disparu, l’a pu été là !

Je me redresse vivement. J’ai la brutale sensation que mon enquête est en train de basculer. Une fenêtre vient de s’ouvrir dans mon esprit, lui apportant la lumière qui lui faisait défaut.

— Expliquez-vous !

— L’a carrément disparu ! Hop ! Gommé ! Envolé ! Comme Tako Kakuta dans La revanche de Perry…

— Disparu ? Vous en êtes certain ? Il n’aurait pas pu se dissimuler quelque part ?

— Sûr. C’était un mutant, sûr ! Un téléporteur.

— Vous n’avez pas détourné le regard ?

— Pas une seule seconde, m’sieur l’commissaire.

— Et vous n’aviez rien bu ?

— Ben… Vous savez c’que c’est… Trois-quatre pastis le midi, un p’tit café-calva avant d’prendre ma garde… Ça pince, dehors !

— Rien de bien méchant, ironisai-je. Dites-moi… Vous est-il venu à l’esprit que cet homme pouvait être le Tueur ?

Il sursauta et les couleurs de son visage commencent à se mélanger de façon peu harmonieuse.

— J’y ai pensé, oui, mais après. À cause de ses yeux. J’me suis dit qu’les yeux du Tueur y devaient êt’ comme ça et j’ai failli en pisser dans mon froc. Vous percutez ? J’ai p’têt’ vu le Tueur, j’l’ai p’têt’ presque touché et lui, y m’a rien fait !

— Ne vous prenez pas trop vite pour un miraculé. Il ne tue pas tous ceux qu’il rencontre… Portait-il des gants ?

— Non, j’crois pas… Sûr que non, vu qu’j’ai pu voir ses pognes –  même que ses veines étaient pleines de croûtes !

— Je vous remercie.

Cette conversation quelque peu chaotique m’a, je crois, apporté suffisamment d’informations pour décider d’une tactique efficace. Je suis jusqu’ici resté dans l’expectative, me contentant de la routine. À présent, je sais où frapper.

Deux possibilités s’offrent à moi. L’informateur est le Tueur ou ne l’est pas. S’il l’est, ce coup de téléphone et cette lettre indiquent qu’il cherche à me tendre un piège ; s’il ne l’est pas, cela signifie qu’un autre mutant a décidé de nous aider à liquider le Tueur. J’ai repoussé cette hypothèse, tout à l’heure, mais je me vois désormais plus ou moins contraint de l’envisager.

Le téléphone sonne. Un appel du laboratoire. Les traces de doigts relevées sur la lettre ne correspondent pas à l’empreinte supposée du Tueur. En fait, elles ne sont même pas répertoriées. Voilà qui étaye la théorie de l’indic mutant. Le Talent de malléabilité, pour ce qu’on en connaît, se limite au visage. Nul n’a jamais vu de malléable modifier ses empreintes digitales – ou sa stature. Le pouloc hépatique disait que le porteur du message était très grand. Or, le Tueur est de taille moyenne.

Donc, l’informateur et Killer sont deux personnes différentes. Si j’admets ce point, dois-je admettre également l’authenticité de mon information ? Pas forcément, mais je le fais afin de poursuivre mon raisonnement. Le mutant meurtrier est donc dans la Colonie Cannabis, chez les Forces de l’Ombre. Comment ont-ils pu accepter de l’accueillir ? Il est leur ennemi, à eux aussi… Skorsen a dû les embobiner. Les révolutionnaires d’hier se sont reconvertis dans le grand banditisme, le trafic de stupéfiants ou l’espionnage industriel afin de profiter des infrastructures existantes : celles de leurs organisations devenues inutiles une fois éteinte l’ultime étincelle de révolte. Il n’est pas impossible que Skorsen, ancien militant, ait gardé des contacts avec les Forces de l’Ombre, ou qu’il en fasse partie.

Je crois que je suis bon pour prendre un risque énorme. Je sais que cette initiative a peu de chances d’être bien accueillie, mais elle s’impose à moi, inéluctable. Si les informations sont exactes, je dois donner cet ordre. De toute manière, même si le Tueur ne se trouve pas à la Colonie Cannabis, inonder celle-ci ne fera de mal à personne ; ses occupants auront largement le temps de fuir. Le matériel a été installé l’année dernière au prix de nombreuses vies humaines. Il ne reste qu’à ouvrir les vannes.

Ce geste, je vais le faire. L’enjeu est trop important.

On verra bien ce qui en résultera.


L’ENFANT-VIEILLARD

« Suicide city, suicide city, soon, soon,

soon, suicide city

Pretty as a razor blade on a bloody day

Pretty as the mess you made of getting laid

Pretty as the curse you made,

being afraid, being afraid…»

(Kid Strange – Suicide city.)
CHAPITRE VI

Nous étions assis dans la boue, occupés à évoquer de vieux souvenirs. Notre longue séparation n’avait en rien entamé notre complicité et, l’herbe aidant, nous n’avions eu aucune peine à retrouver cet état d’esprit partagé qui avait autrefois scellé notre amitié ; malgré ma résistance aux psychotropes, j’avais fini par me retrouver complètement défoncé.

Je comprenais à présent comment les troglodytes parvenaient à supporter leur claustration. Quand on a fumé de l’herbe, beaucoup d’herbe, le monde se met à changer, se mue en un kaléidoscope d’images flamboyantes. Tout scintille et se dilue en vagues de lumière colorée. Les actions les plus futiles demandent une énergie considérable alors que d’autres, bien plus éprouvantes, sont accomplies sans effort apparent. Étrange renversement des valeurs…

Tenir le coup – tel était l’unique mot d’ordre.

Tenir le coup à tout prix. Pour cela, il était nécessaire de rejeter le présent, de se replonger dans le passé pour en retrouver les bons moments, ceux qui surnagent quand les cauchemars ont été engloutis.

Paradoxalement, seule la drogue pouvait sauver de la folie les occupants de la Colonie Cannabis.

Mais il est des cas où l’esprit dérape… Et ce sont alors les mauvais souvenirs qui remontent à la surface, en couleurs et en trois dimensions, aussi réels que s’ils étaient vécus à l’instant même. Les terreurs enfouies, les obsessions et les horreurs qu’on voudrait rejeter sont là, palpables, matérielles – et il n’y a aucun moyen de leur échapper !

 

J’étais sur une 1 300 Kawasaki que j’avais volée une heure auparavant. Le moteur ruginiflait sous moi, ses six pots chromés crachaient une longue traîne de fumée bleuâtre. La route déserte s’ouvrait devant moi dans la nuit, sous la lune blette.

Je filais à un train d’enfer ; à chaque virage, le repose-pied raclait le bitume dans une gerbe d’étincelles violettes, mortes à peine nées.

C’était en juin mais la température frôlait le zéro.

Une pluie puante s’est mise à crépiter sur la route. J’aurais dû ralentir, mais j’étais en état de choc ; la crise, l’atroce crise de perception totale flambait sous mon crâne en lambeaux de lumière. Mon esprit n’était plus qu’un brasier que la Crise léchait de sa langue de souffrance. Ma tête me paraissait sur le point d’exploser dans la prison noire du casque intégral.

Le moteur grondait entre mes jambes. Aiguille du compte-tours dans la zone rouge. Accélérer. Encore accélérer. Pour fuir. Loin. Très loin.

Au bout du monde, peut-être ?

Fuir l’ombre rouge qui se dessinait derrière les hautes cimes des cyprès. Fuir cet immense dragon écarlate dont les griffes sanglantes déchiraient la trame de l’espace-temps…

Accident !

Aquaplaning. Longue glissade sur le sol – la moto dans une direction, moi dans l’autre. Puis je m’étais relevé. Indemne.

Ma bécane brûlait par terre dans une flaque d’essence et d’huile ardentes. Machine phallique brisée. Odeur de plastique brûlé.

Le réservoir avait explosé.

 

Un fracas épouvantable m’a tiré de mon cauchemar éveillé. On eût dit que les chutes du Niagara venaient d’être détournées sur la Colonie. J’ai levé les yeux vers l’origine de ce vacarme. Les dizaines d’ouvertures réparties au ras du ciel de la grotte vomissaient des torrents d’eau boueuse.

— On dirait qu’ils veulent nous noyer comme des rats…

— Je te le fais pas dire.

Nous avons couru jusqu’à la Traction. Une demi-douzaine de gaillards vêtus de guenilles s’y trouvaient déjà. Nous nous sommes entassés à bord de la guimbarde. Malgré ma faiblesse, je n’avais aucune peine à percevoir l’hostilité de nos compagnons. Deux d’entre eux au moins étaient des superiors refoulés.

Gus conduisait le pied au plancher. La vénérable antiquité fonçait droit à travers le champ, écrasant les pieds en fleurs qui ne seraient jamais récoltés. Quelques répliques timidement agressives à mon égard ont fusé parmi les passagers. Gus les a fait taire d’un juron bien senti ; il se sentait responsable, lui aussi.

La voiture s’est arrêtée au pied du monte-charge qui partait vers les hauteurs, emportant un groupe d’hommes hagards. L’eau montait rapidement autour de nous. Les parties basses de la Colonie étaient déjà noyées. Il fallait faire vite.

Le monte-charge, qui redescendait, s’est soudain immobilisé à mi-chemin.

— Va me chercher de l’arsenic, ai-je soufflé à l’oreille de Gus.

— Tu crois pouvoir faire quelque chose ?

J’ai considéré le cercle houleux qui nous entourait. Mon arrivée dans la Colonie avait sonné le glas de celle-ci. Il était en effet évident que cette inondation était liée à ma présence en ces lieux.

— C’est de ma faute. Je dois les tirer de là.

Gus a cligné de l’œil avant de filer à toutes jambes en direction du village. Je me suis tourné vers les habitants de la Colonie, prêt à temporiser s’il le fallait, mais ils semblaient m’avoir oublié. La panique avait pris le pas sur leur rancœur à mon égard.

Gus n’a pas tardé à revenir, porteur d’une fiole opaque. J’ai versé un peu de poudre blanc sale sur le dos de ma main. Une brève inspiration l’a fait disparaître dans mes narines. Restait à espérer que la dose suffirait.

Ma fatigue s’est soudain envolée. M’agenouillant, j’ai fermé les yeux. Mes pseudopodes mentaux ont volé vers la plate-forme immobilisée. Une chaîne sortie de son logement bloquait la crémaillère. Une simple impulsion m’a suffi pour la remettre en place. Le monte-charge a repris sa descente.

Revigoré par l’arsenic, je percevais sans peine la gêne des habitants de la Colonie. Ils m’avaient traité de tous les noms – et voilà que je leur sauvais la vie ! Ils ne pouvaient y croire. Killer arrachant des sapiens à la mort ? C’était absurde, invraisemblable !

Nul n’a protesté quand Gus et moi avons demandé à profiter du voyage suivant. Chacun était soulagé de me voir partir. Mais je savais qu’il y avait désormais quelque chose de changé, car il existait à présent des individus pour qui j’avais cessé de symboliser la mort.

 

Il faisait nuit – une de ces nuits rouges que j’affectionne tout particulièrement. Un brouillard mordoré avait envahi les rues de la ville endormie à travers lesquelles nous progressions à pas lents, tous nos sens en alerte. Nos vêtements trempés et couverts de boue nous désignaient en effet comme des échappés de la Colonie et il était hors de doute que poulocs et Miliciens recherchaient ceux-ci activement.

J’aimais le brouillard. Troublant les formes, estompant les contours, étouffant les sons, il plongeait la cité dans une ambiance de cimetière hanté de conte fantastique anglais. À chaque instant, tel un enfant, jouant à se faire peur, je m’attendais à rencontrer un vampire, une goule ou un quelconque spectre damné pour l’éternité. J’aurais été curieux de voir qui de nous deux l’aurait emporté en cas de conflit.

Killer contre Dracula, Killer contre Jack l’Éventreur, Killer défait les Spectres de la Nuit… De bien beaux titres, en vérité, pour autant de films de série B que nul ne tournerait jamais.

Usant de mon don de malléabilité, j’avais modifié mes traits, affinant mon nez, étirant mes yeux, amincissant mes lèvres pleines et réduisant la proéminence de mes pommettes pour rendre mon visage moins émacié. Quant à Gus, s’il avait accepté de raser sa moustache – sans eau ni savon et à l’aide de son poignard gitan ; il en avait encore les joues en feu – il s’était refusé à ôter ses anneaux d’or ; il prétendait que sa force et son courage venaient d’eux. Vieille superstition de son peuple ?

Nous avions décidé de gagner la Rive gauche. La traversée du pont de Tolbiac avait été grandement facilitée par le brouillard. Ensuite, nous étions remontés vers le Jardin des Plantes, à travers les tours de Chinatown. Nous n’avions rencontré que de rares promeneurs. Poulocs et Miliciens semblaient avoir disparu – ce qui n’était pas fait pour nous déplaire.

Où allions-nous ? Nous n’en avions pas la moindre idée. Mais notre errance mènerait bien quelque part…

— La charité, siouplaît !

Nous avons tressailli. Un mendiant, à cette heure-ci ? Voilà qui était plutôt inattendu. J’ai sondé la brume ouatée.

 

Je suis jeune mais je suis vieux et je souffre et je vais mourir car je suis jeune mais je suis vieux et je souffre et je vais mourir car je suis jeune mais je suis vieux…

 

— Tu sens quelque chose ?

— Une pensée. Étrange. Par là.

Nous avons fait deux ou trois pas. La voix s’est à nouveau élevée, plaintive et geignarde, répétant inlassablement les mêmes mots.

— La charité, siouplaît… La charité, siouplaît…

Le brouillard s’est déchiré. Le mendiant gisait recroquevillé au pied d’un lampadaire à la clarté diffuse. Je ne suis pas spécialement accessible à la pitié, mais cette vision m’a fait monter les larmes aux yeux.

C’était un enfant. Un enfant comme je n’en avais jamais vu. Un enfant aux rares cheveux d’un blanc neigeux, aux yeux creux bordés de cernes presque noirs et au visage ridé de centenaire.

Un enfant, certes – mais un vieil enfant !

Son corps était vêtu de loques trop grandes sentant la misère et la vomissure. Il tirait nerveusement sur un joint dont le papier se décollait, tentant en vain d’en réunir les bords d’un doigt humecté de salive. Une scène grotesque mais poignante. À côté de moi, Gus s’est essuyé les yeux d’un furtif revers de manche.

— Z’auriez pas mille balles ? J’ai pas mangé depuis qu’je suis ici – et ça fait bien deux jours… Ou même cinq cents balles ? Ou cent balles ? Une ’tite piécette, siouplaît… Juste une ’tite piécette…

Un esprit d’enfant, prisonnier d’un corps prématurément vieilli… Comment était-ce possible ? Comment un gosse pouvait-il être vieux ?

— Qui es-tu ?

J’essayais de lire en lui, mais seule me parvenait son inlassable litanie : je suis jeune mais je suis vieux… Il a ouvert la bouche. Ses dents n’étaient plus que des chicots pourris jusqu’à la racine.

— L’enfant-vieillard… On peut m’appeler comme ça… (Son regard empli de lassitude s’est posé sur moi.) Killer ! Le Tueur !

Comment m’avait-il reconnu, alors que j’avais changé de visage ? J’ai relégué la question dans un coin de mon esprit. L’enfant allait-il réagir comme les autres, se lever et tenter de fuir sur ses jambes débiles ?

Non. Son visage ridé restait soucieux mais paisible.

— Tue-moi…

— Pardon ?

— Vas-y, tue-moi…

C’était une prière, une supplication. L’enfant se tordait les mains, sans cesser de me fixer.

— Pourquoi voudrais-tu que je te tue ?

Gus ne comprenait pas plus que moi ce qui se passait. Il battait la semelle sur le trottoir humide, les yeux au sol.

— Je souffre – et tu es le Tueur ! Né pour tuer… On ne parle que de ces meurtres dont tu t’es rendu coupable. Pourquoi ne pas me tuer, moi aussi ? Siouplaît, Killer, vas-y, brûle mon cerveau, bloque mes poumons, stoppe les battements de mon cœur… Je ne veux plus souffrir… Je veux dormir… Dormir à jamais…

TUE-MOI !

Ces gémissements désespérés se doublaient d’un angoissant appel télépathique, proche de ce leitmotiv que j’avais déjà perçu mais enrichi d’un nouveau concept qui tenait en deux mots : tue-moi !

J’ai chancelé. Je comprenais à présent pourquoi l’enfant-vieillard ne me craignait pas. J’étais celui qu’il attendait, celui dont il avait cent fois souhaité la venue. J’étais la mort et ce gosse moribond attendait que j’accomplisse ma sale besogne.

Je me suis agenouillé à ses côtés, posant une main réconfortante sur son épaule chétive.

— Je ne tuerai plus. Je ne veux plus tuer. Des milliers de personnes sont mortes par ma faute ; ça ne se reproduira pas. Jamais.

J’espérais avoir trouvé les mots justes. Je n’ai jamais su parler aux enfants, peut-être parce que je n’en ai jamais rencontré depuis mon passage à l’âge adulte. À Amsterdam, je ne fréquentais que des junkies – et les junkies n’ont pas d’enfant.

— Je suis l’enfant-vieillard, l’enfant aux cheveux blancs… Pour cette raison, tu dois me tuer… Siouplaît… Je t’en supplie…

Un pli barrait le visage de Gus. Il s’est agenouillé à son tour pour entourer d’un bras protecteur les épaules osseuses de l’enfant.

— Tu es Millénaire, non ?

L’enfant a hoché la tête. Ses longs cheveux tombaient devant ses yeux en un fragile rideau que l’éclat anormal de ses prunelles dilatées était seul à traverser.

— Millénaire ? ai-je répété.

— Le gosse « né avec le millénaire », ça ne te dit rien ?

— Le bébé-éprouvette ? J’ai dû en entendre parler…

L’enfant ne nous écoutait plus. Il tendait sa petite main ridée et agitée de soubresauts vers la Mariette que fumait Gus. Celui-ci la lui a donnée. L’enfant l’a remercié d’un sourire ; son visage, quand il s’animait, n’était plus qu’un masque craquelé et raviné. Sourire enfantin sur des traits de vieillard… J’ai fermé les poings. L’émotion qui me serrait le cœur me poussait presque à souhaiter d’être ce Tueur froid et insensible popularisé par les médias.

Pour faire cesser les souffrances de ce gosse.

— Tue-moi, Killer ! Je suis si vieux… Vieux avant d’avoir été adulte !

L’enfant a enfoui son visage dans ses mains. Il pleurait.

Une sirène s’est mise à hurler dans le lointain mais je n’y ai pas prêté attention. Le gnome difforme aux veines saillantes occupait toutes mes pensées. J’avais moi aussi envie de pleurer et je lisais en Gus qu’il partageait mon sentiment, depuis le début.

— Raconte-moi ton histoire, ai-je soufflé.

L’enfant m’a jeté un regard lugubre. On eût dit un chien maintes et maintes fois battu que l’on mène chez le vétérinaire pour s’en débarrasser d’une piqûre mortelle. J’ai détourné les yeux.

Et mon esprit s’est enflammé.


CHAPITRE VII

Malgré les incessantes manipulations et occultations dont l’information avait pu être victime depuis, personne n’avait oublié la folie génétique, cette frénésie qui s’était emparée des biologistes à la fin du siècle dernier. Jusqu’en 1993, les expérimentations se limitaient au règne animal. Et encore leur nombre avait-il diminué depuis la signature de la Charte des Droits de l’Animal par la majorité des laboratoires. Mais, à partir de cette année ’93, la France avait autorisé l’expérimentation sur l’homme, rompant avec toutes les conventions internationales. Prisonnière d’une Europe en perte de vitesse, elle se devait de maîtriser le plus grand nombre possible de techniques de pointe. Et ce, dans les délais les plus courts. Or, permettre à l’industrie pharmaceutique et aux généticiens d’utiliser des cobayes humains assurait des progrès bien plus rapides…

Les premiers sujets avaient été des prisonniers désireux d’obtenir une réduction de peine. Puis étaient venus les pauvres, les miséreux, les chômeurs prêts à risquer leur vie, leur santé ou leur équilibre psychique pour des sommes ridiculement basses. Devant ce succès, on avait dans la foulée légalisé la vente d’organes prélevés sur des sujets vivants, le suicide et l’euthanasie. Les expérimentateurs se retrouvaient ainsi dégagés de toute responsabilité en cas d’échec ou d’incident.

Cette situation, ajoutée à la mégalomanie d’un gouvernement s’acheminant à petits pas vers la dictature, avait fait des généticiens français une caste très fermée, avec ses secrets et ses lois internes et dont le rêve consistait à créer l’homme de l’avenir. Déclarer que l’homme en question existait déjà était considéré comme une hérésie. On ne voulait voir dans le mutant qu’un être monstrueux, une aberration chromosomique qu’il fallait circonscrire au plus vite.

Refusant d’admettre la décision de la nature, l’homme voulait contrôler lui-même son évolution.

Peu avant l’an 2000, bon nombre de pays avaient imité la France dans sa marche vers le futur, mais elle conservait une avance suffisante pour se lancer dans un projet délirant, comme seuls des cerveaux malades de pouvoir pouvaient en concevoir : la création d’une race de surhommes. Pas moins !

Il était nécessaire de frapper un grand coup, estimaient les Autorités. Il fallait montrer que la France pouvait plus et mieux que les autres pays.

Le premier représentant de cette race nouvelle naîtrait donc le premier janvier de l’an 2000 – « avec le millénaire », avait-on clamé sur les toits, oubliant que le millénaire en question commencerait, en fait, avec l’année 2001. Symbole écrasant, cet enfant ferait preuve d’une intelligence exceptionnelle ; arrivé à l’âge adulte, il mesurerait plus de deux mètres trente, serait « beau comme un dieu » et posséderait une espérance de vie de mille ans !

L’incrédulité avait été générale, mais les généticiens ne s’étaient pas démontés. À la date prévue, on avait retiré un superbe nouveau-né de la couveuse où il s’était développé.

Un an durant, Millénaire avait été plus populaire que quiconque l’avait jamais été. Il ne se passait pas de semaine sans qu’il apparût à la télé, à la une d’un grand quotidien ou sur la couverture d’un magazine. Des dizaines de livres étaient parus à son sujet. On avait commercialisé des poupées Millénaire, des badges Millénaire, des couches-culottes Millénaire, de la layette Millénaire, des berceaux Millénaire, du talc Millénaire… Une dizaine de chansons – plus ou moins – à succès l’avaient pris pour thème, un tiers des garçons – et quelques-unes des filles – qui naissaient recevaient son prénom, des millions de mères énamourées se pressaient à l’entrée des banques de gènes pour y faire don de leurs ovules…

Puis la mode, comme toutes les modes, était passée.

Millénaire grandissait. Il ne se souvenait pas de cette période, mais il avait pu la reconstituer par la suite grâce aux informations glanées dans les cerveaux des généticiens et pédagogues qui s’étaient occupés de lui dès sa naissance. Car il était hyper-empathique. C’était en inversant cette faculté qu’il me communiquait ces concepts que j’analysais machinalement, en attendant de savoir pourquoi cet enfant que l’on voulait prodigieux attendait la mort à l’âge de treize ans.

 

J’ai trois ans et deux hommes m’auscultent. Je sens leur déception, même si je ne comprends pas leurs paroles. L’un d’eux se met à crier. J’ai très peur et je me recroqueville dans un coin.

L’expérience est un échec, l’expérience est un échec… Ces mots tournoient dans mon esprit.

L’explication est simple. Disons qu’un gène a été… « tourné dans le mauvais sens »… Lequel ? Nul ne l’a déterminé à ce jour. Mais cette erreur a eu des conséquences catastrophiques. Au lieu de grandir huit à dix fois plus lentement qu’un enfant normal, Millénaire vieillit à un rythme accéléré. Sept fois plus vite environ. Son espérance de vie est celle d’un chat. Ou d’un chien.

Quand on a découvert l’erreur, une quinzaine d’enfants modifiés avaient déjà poussé leurs premiers piaillements, tandis que soixante autres s’y préparaient dans leurs couveuses. Il fallait prendre une décision. Tous ces enfants, en effet, étaient eux aussi victimes d’une sénescence ultra-rapide.

Le public devait oublier leur existence. La mode étant passée, ce ne serait pas trop difficile. Depuis quelques mois, les médias titraient de moins en moins sur Millénaire et ses frères. Le centre de recherches où étaient détenus les enfants cessa de publier leurs bulletins de santé – tous, jusqu’ici, d’un optimisme confondant – et nul ne parut le remarquer. Sauf de rares journalistes dont on se débarrassa, tout simplement. Tant de gens mouraient de tant de manières…

Puis, un beau jour, on tua les enfants, comme l’on noie des petits chats. Seul Millénaire avait échappé à la mort ; il fallait bien garder un sujet pour observer jusqu’au bout les effets de la sénescence accélérée.

 

Je ne me souviens pas d’avoir quitté ces trois pièces austères. Mes journées se passent entre le lit et la table où je prends mes repas. Pourtant, je ne m’ennuie pas. Quand les hommes en blanc au visage dur m’entraînent dans la troisième pièce, celle où je ne vais jamais seul, pour m’enfoncer des aiguilles dans les bras et me coller des plaques de métal froid sur tout le corps, mon esprit s’imprégne des leurs. Je connais ainsi tout ce que l’on a négligé de m’apprendre, puisque je vais mourir.

J’ai eu du mal à m’habituer à cette idée. Mourir sans avoir vécu, tel est mon sort, ma destinée. C’est pourquoi je n’existe que par intérim, arrachant ce qu’ils recèlent à ces esprits qui tour à tour me plaignent ou me haïssent…

Millénaire m’a capturé. Je ressens ce qu’il a ressenti, comme il l’a ressenti. Je suis devenu un enfant vieillissant trop vite sous le regard froid de médecins refoulant la pitié qui monte en eux.

Je suis vieux, à présent. Infiniment vieux. Depuis quelques jours, mes jambes pendent, inertes. Deux morceaux de bois froid. Mort. Je ne peux plus quitter ce lit. On a même renoncé à m’examiner. Je vais bientôt mourir et sentir venir cet instant, que j’attends depuis des années comme une libération, m’emplit d’appréhension. Je ne suis plus sûr de vouloir mourir.

On entre dans ma chambre. Je reconnais le plus vieux des hommes en blanc, qui est aussi mon père – enfin, le propriétaire du spermatozoïde victorieux duquel je suis issu. C’est peut-être pourquoi il a toujours eu une attitude différente de celle de ses compagnons. Parce qu’il m’aime, à sa manière.

Mais, moi, je ne l’aime pas, car je lui dois mon calvaire.

Il me murmure des paroles douces en me prenant dans ses bras. Ce qu’il va faire lui coûtera sa place, peut-être sa vie, mais il n’en a cure. On vient en effet de lui ordonner de me tuer ; je suis devenu gênant. S’il y a enquête, on produira un clone. En parfaite santé, bien entendu. Ainsi, nul ne saura jamais que l’expérience a échoué et que la race des surhommes se limite à un enfant sénile.

Mon père – lui donner ce nom ravive ma souffrance – m’injecte une drogue quelconque et je glisse dans l’inconscience. Quand je reviens à moi, nous avons quitté le centre de recherches. La voiture roule dans la nuit sur une voie rapide déserte. Je suinte dans les pensées de mon père. Il est taraudé par deux obsessions : moi, bien sûr, mais aussi cette nef interstellaire qui va bientôt emporter les Autorités vers une autre Terre…

 

Je voudrais en savoir plus à ce sujet, mais Millénaire ne s’y intéresse pas. Il poursuit son récit, m’emportant dans un flot torrentueux d’images et de souffrances.

 

Ce navire ancré dans le ciel

– et moi sur la banquette arrière

petit cadavre terrifié

imaginant les étoiles

– que je ne verrai jamais…

 

La voiture s’arrête. Mon père me dépose au pied d’un mur, caresse avec tendresse mes cheveux blancs et remonte dans la voiture pour disparaître dans la nuit. Lui aussi va mourir. Dans quelques jours, dans quelques heures, une balle traversera son cerveau – et peu importe qui pressera la détente.

Pitoyable destinée que la mienne. Je ne peux bouger. Je suis condamné à rester là, tendant la main aux passants qui s’écartent et pressent le pas en m’apercevant, malades de dégoût. Pour eux, je ne suis qu’un monstre. S’ils en avaient le courage, ils m’écraseraient sous leur talon, comme un rat ou une araignée.

Et je leur en serais reconnaissant.


CHAPITRE VIII

— Théo… Ça ne va pas ?

Gus me secouait avec énergie. Le fait qu’il m’eût appelé par mon véritable prénom était révélateur de son inquiétude. J’ai ouvert les yeux. Ma plongée dans la mémoire de l’enfant-vieillard m’avait laissé flasque et transparent. J’ai repoussé Gus et je me suis levé. Paisible, Millénaire tétait sa Mariette, le regard dans le vide. Partager sa détresse l’avait soulagé.

— Millénaire m’a… raconté sa vie !

— En trois secondes ? Tu es devenu tout blanc et…

— La télépathie est bien plus rapide que la parole. (J’ai résumé ce que je venais d’apprendre.) Dingue, non ? As-tu déjà entendu parler d’un aussi beau ratage ?

— Quand on veut péter plus haut que son cul…

— Ce qui me chiffonne, c’est cette histoire de nef interstellaire. (Je me suis tourné vers Millénaire.) Tu as d’autres détails ?

L’enfant a posé sa main dans la mienne. D’énormes veines bleutées couraient sous la peau déformée. Pauvre gosse, pauvre gosse, me répétais-je comme si ces mots pouvaient changer quoi que ce fût.

— Mon père était hanté par cette idée. Les Autorités, quittant la Terre à bord de ce vaisseau pour nous laisser crever sur un monde empoisonné ! Mais ce n’est pas encore fait. Il leur manque l’essentiel : le carburant.

— Comment ça se fait ? a demandé Gus.

— C’est une substance rare. Un… transuranique, je crois… Du præsidium.

— L’élément 128 ? On n’en trouve pas à l’état natif. Seulement dans les déchets des centrales nucléaires – et encore, en quantités infimes…

— À ton avis, combien y a-t-il de centrales, au total ?

— Six ou sept mille, non ?

— Beaucoup, en tout cas, a coupé Gus. Et comme la France s’est pratiquement arrogé le monopole du retraitement des déchets… Une spécialité nationale, comme ils disent ! Pays de merde, oui ! Extraire le præsidium et le stocker ne doit pas être difficile, dans ces conditions… Voilà qui expliquerait pourquoi on a misé sur le tout-nucléaire ! Ils ont une nef spatiale, ces ensuqués ! Et il leur faut du carburant pour prendre le large !

— Où est ce vaisseau, Millénaire ?

L’enfant-vieillard a secoué la tête avant de me tendre à nouveau sa petite main parcheminée. Je l’ai serrée. Fort.

— Tu vas me tuer, maintenant que tu sais tout ?

— C’est impossible.

— Siouplaît, Killer… Tue-moi !

On eût dit qu’il faisait un caprice, mais ce n’était qu’un enfant qui voulait abréger sa trop longue agonie. Il souffrait inutilement. Il n’avait plus d’espoir, n’en avait jamais eu. Cette larme que je réprimais depuis si longtemps a coulé sur ma joue. Je l’ai essuyée, bénissant la brume qui masquait les détails.

— Et si on l’emmenait ? a suggéré Gus.

— Où çà ? a fait l’enfant.

— Dans un endroit où tu seras au chaud. On te donnera à manger, des paquets de Mariette, de la morphine pour que tu ne souffres plus…

— Je ne sais pas… Je préfère…

— N’insiste pas. Je ne te tuerai pas. J’en suis incapable.

— Le Tueur deviendrait-il sentimental ? a grincé Gus.

— Écrase ! Je n’ai jamais aimé tuer !

— Vous m’emmenez, alors ?

— On t’emmène. Te bile pas, gamin, on trouvera une planque. (Gus a pris dans ses bras l’enfant-vieillard.) On va s’occuper de toi. J’ai mon idée. Les usines désaffectées d’Issy-les-Moulineaux devraient faire l’affaire…

Il avait retrouvé son ton gouailleur. Un instant fissuré, le masque était à nouveau en place. Souriant mais impénétrable.

 

Nous courions dans les rues serties de brume. La luminescence sanglante de la Couche de Bolgenstein se reflétait dans chaque gouttelette en suspension dans l’atmosphère ; nous étions comme entourés de millions de perles de sang. De temps à autre, nous nous arrêtions pour nous repasser le corps pantelant de l’enfant-vieillard endormi. J’en étais à mon troisième sniff d’arsenic et je me demandais comment Gus pouvait soutenir le rythme que je lui imposais.

Il m’a soudain fait signe de m’immobiliser, un doigt sur les lèvres.

— Poulocs, a-t-il soufflé.

Il désignait le gyrophare tournoyant d’un car noir et blanc garé non loin de la fontaine Saint-Michel. Deux ou trois ombres floues faisaient le guet, engoncées dans de grandes pèlerines sombres, la mitraillette au côté. J’ai forcé ma vision pour sonder la brume à couper au hachoir. Il y avait deux autres cars un peu plus loin sur le boulevard. Autour des trois véhicules blindés veillaient dix poulocs dont j’ai fouillé les esprits surexcités par les amphétamines.

— Ils nous cherchent. Les gars de la Colonie qu’ils ont réussi à arrêter nous ont vendus. Ils savent que je suis toujours vivant et ils ont ordre de tirer à vue.

— Tu crois qu’on va pouvoir les éviter ?

— On ne sera que des silhouettes dans cette brume. Avec de la chance et en passant au large…

— À condition de nous magner : le brouillard se lève !

Un vent glacé soufflait du nord, balayant les masses cotonneuses qui ont commencé à remonter le boulevard comme de gros animaux diaphanes.

— Vas-y avec le gosse, ai-je murmuré au creux de l’oreille surmontée d’une Mariette. Je vais créer une diversion.

— T’es dingue ? Tu vas te faire scratcher !

Dingue ? Une vague glacée est remontée le long de ma colonne vertébrale. Dingue ? Pourquoi pas ? Les superiors sont des êtres troubles, d’une sensibilité exacerbée, peut-être plus humains dans leurs sentiments que les sapiens eux-mêmes. Mais ils sont également tous déments selon les critères psychiatriques traditionnels. Tous les mutants possèdent un Talent équivalent à la télépathie – qu’on le nomme hyper-empathie, sensitivité ou perception extra-sensorielle – ; ils ont dû, par conséquent, passer eux aussi par cette crise de perception totale qui a fait de moi un meurtrier… Cette crise qui rend fou, inéluctablement.

— Dépêche-toi, bordel !

Gus a pris dans ses bras l’enfant-vieillard inconscient que je lui tendais. Puis il s’est lancé sur le boulevard, dissimulé par les dernières flaques de brouillard. Peut-être n’aurais-je pas besoin d’intervenir. Gus n’avait plus qu’une trentaine de mètres à parcourir avant d’arriver hors de vue des poulocs…

Un coup de vent a balayé l’ultime lambeau de brume. Le boulevard était limpide sous la lumière crue des lampadaires.

Gus s’est figé, désemparé.

Il fallait agir. Vite. J’ai couru vers lui, tendant dans toutes les directions mes antennes télépathiques.

— Tire-toi, bougre de connouillard !

L’emploi d’un langage imagé lui a donné un coup de fouet. Il est parti comme une flèche, mais ses bottes ont dérapé sur le pavé humide. Il a heurté le sol rudement. J’ai perçu sa douleur comme si elle était mienne.

Pas de chance. Vraiment.

— Tire-toi, merde !

Gus restait là, à genoux sur le bitume détrempé, serrant l’enfant-vieillard dans ses bras maigres. Abruti. Assommé. Abasourdi.

Les poulocs étaient sur lui. Leurs yeux cruels luisaient dans la lumière livide des lampadaires. D’autres poulocs braquaient sur moi les canons de leurs armes. Une voix a aboyé :

— Si tu bouges, on te brûle !

Je me suis élevé dans les airs, échappant de justesse à la rafale meurtrière qui a crépité au ras de mes talons. Les balles perdues ont brisé une vitrine dont le système d’alarme s’est mis à gémir.

J’ai atterri à côté de Gus, au milieu d’un cercle d’uniformes bleu marine. Millénaire gisait sur le sol. Gus s’était redressé et brandissait son eustache, dérisoire face aux gueules mortelles des mitraillettes.

J’avais agi comme un imbécile. Nous étions coincés.

— Rends-toi, mutant, t’es foutu, a dit un pouloc.

— Et si c’était l’Tueur ? a émis un autre.

— Ouais, on pourrait l’buter…

— J’connais un labo qu’offre de grosses liasses si on lui ramène des mutants vivants… On partage ?

Je fouillais la ville autour de moi, cherchant un moyen de nous tirer de cette situation apparemment sans issue. L’attention des poulocs se relâchait peu à peu. À quelques mètres de nous, un cinéma venait d’éteindre ses lumières ; le film était fini. D’ici une dizaine de secondes, les spectateurs se répandraient sur le boulevard, faisant diversion pour une fraction de seconde. À moi de savoir profiter de l’occasion.

Mais, avant tout, il était nécessaire de gagner du temps.

— On peut ramasser le gosse ?

— Un gosse, ça ? Vas-y, mais doucement. Fais pas le con, hein ?

Gus s’est baissé pour prendre dans ses bras le corps maigrichon de Millénaire. Les portes du cinéma se sont ouvertes au moment où il se redressait. Par chance, une bande de fêtards passablement éméchés venait en tête. L’un d’eux, apercevant le tableau, a hurlé d’une voix déformée par l’alcool :

— Hé, matez-moi ça, les mecs ! Ils en ont un !

Un quoi ? Nul ne devait jamais le savoir.

Les poulocs avaient tourné la tête en direction de la voix, avec un parfait ensemble. J’ai libéré l’énergie mentale que j’avais accumulée en prévision de cette brève période de flottement. Les six poulocs les plus proches sont tombés sans même gémir, inconscients. Je n’avais pas voulu les tuer.

Gus courait vers le Luxembourg, emportant Millénaire. Je devais couvrir leur fuite. Je martelais les poulocs restants de coups de poing et de botte, sans cesser d’utiliser mes Talents pour les mettre hors de combat. L’un d’eux, avant de perdre connaissance, a eu le réflexe de crisper son index sur la détente de son arme. Une balle m’a labouré le flanc. J’ai glissé à terre, submergé par la souffrance.

Gus fuyait, trébuchant sur les ordures entassées çà et là.

Des coups de feu ont retenti. Le gros de la meute arrivait, tous crocs dehors, suivi d’une foule qui scandait les mots fatidiques :

— Chasse au mutant ! Chasse au mutant !

De petits nuages gris soulevés par les balles qu’on lui destinait ont entouré les pieds de Gus. Il était par bonheur presque hors de portée. Renonçant à jouer le mort, je me suis redressé, refoulant la douleur. J’ai frappé le premier pouloc de la horde. Il est tombé à genoux, en larmes ; des phrases dégoulinaient de sa bouche, mêlées au sang. Je crois qu’il me suppliait de l’épargner.

Gus courait comme un dératé vers le salut. On l’avait oublié. Toute l’attention se concentrait sur moi. Je me suis vu mort.

Un cri a jailli, aussitôt repris par cent, puis mille bouches que déformait la terreur :

— Killer ! C’est Killer ! Le Tueur !

Le Tueur… Le meurtrier frénétique acharné à détruire l’humanité… Combien de fois avais-je entendu ces mots ? Combien de fois s’en était-on servi pour justifier une chasse au mutant ?

Tue ! a gémi une voix au fond de mon cerveau. TUE !

Mais je n’ai pas tué.

Il fallait que je tue mais non je n’ai pas tué et ceux que je n’avais pas tués sont tombés dans la poussière inertes mais vivants mais d’autres encore arrivaient et je ne les ai pas tués non plus mais si je ne voulais pas les tuer il me fallait fuir…

Je courais à mon tour, poursuivi par une meute déchaînée où se mêlaient poulocs, Miliciens, et simples passants. Ce n’étaient pas des êtres vivants qui se lançaient à ma poursuite, mais des agglomérats vides de casques et de bottes, de matraques et de thermiques, d’imperméables mastic et d’uniformes sombres…

Une balle a miaulé à mes oreilles mais j’étais déjà haut dans le ciel rouge, baudruche humaine dérivant vers le sud sous les imprécations de mes poursuivants, déçus de voir leur proie leur échapper juste avant la curée… La meute n’avait su m’acculer.

Mieux vaut la mort que la captivité, mieux vaut la mort que le désespoir…

 

Haine ?

La haine… Il n’y avait qu’elle dans le hideux labyrinthe des cerveaux enflammés. La haine… Et moi, Killer, le Tueur (?), perdu au sein de cette marée de haine, je dérivais lentement au-dessus des toits graisseux, abandonnant mes victimes derrière moi.

L’ennemi public numéro un avait encore frappé.

Laissez-moi rigoler !

Je n’ai pas tué ! J’ai réussi à leur laisser la vie !

L’océan de haine me roulait dans ses vagues pour me noyer. J’ai hurlé. La souffrance montait à mes tempes, les écrasant dans un étau ardent.

La haine… N’y avait-il donc que la haine ?

Je devais m’isoler de cette haine, lui fermer mon cerveau. Devenir autiste, devenir – le mot a explosé sous mon crâne – schizophrène…

La ville grouillait de Miliciens. Les fauves étaient lâchés. Les chaînes qui les entravaient jusque-là s’étaient brisées. Prédateurs de la jungle de béton, sinistres clichés d’une société photographiée, ils donnaient libre cours à leurs instincts, se montrant enfin tels qu’ils étaient.

Les brutes libérées ne se préoccupaient guère de me chercher. Elles profitaient de cette latitude qui leur était laissée pour cogner sur tout ce qui n’était pas comme elles, du zonard chevelu au cadre costumecravaté… Le sang giclait dur au cœur des rassemblements de Miliciens enfermant une poignée de malheureux au corps meurtri. J’aurais voulu tuer tous ces bourreaux, mais je ne devais plus tuer. Plus jamais. C’était de toute manière inutile ; il en resterait toujours, quoi que je fasse.

 

TUEZ-LES TOUS ; DIEU RECONNAÎTRA LES SIENS !

Mais Dieu est mort…

Il devait être là, quelque part, avec l’une de ces hordes sauvages. Oui, il y était sûrement, participant à la fête, mais je n’arrivais pas à le localiser. Lui, je l’aurais tué sans hésiter, même au prix de ma propre vie.

Lui ou moi. Ce serait lui ou moi.

Il fallait que ce fût lui !

Lui. Mon beau-père. L’homme qui avait assassiné ma mère.

Il était là. Mais où ? La ville était si vaste et je me sentais si faible…

 

Je te tuerai, Boucher ! Je te tuerai !

Je te tuerai…

 

Un jour, peut-être…


INTERLUDE 3

La température a baissé d’une dizaine de degrés depuis midi. Il semblerait que l’habituel effet de serre de la Couche soit actuellement contrebalancé par l’arrivée d’une masse d’air polaire accompagnée d’importantes perturbations. Bien que le mois de mai soit déjà passablement entamé, il n’est pas impossible qu’une tempête vienne enneiger les rues balayées par un vent glacial.

Assis dans un fauteuil, les jambes étendues sur un pouf, j’écoute Unsquare dance, ce morceau de Dave Brubeck au rythme impossible. 7/4 – où a-t-il été chercher ça ?

La musique m’a toujours aidé à réfléchir. C’est au son de Lover man joué par Archie Shepp que j’ai trouvé la solution d’une affaire que je m’apprêtais à classer dans les cas insolubles.

Le disque s’achève. Je me lève pour en changer. Après une brève hésitation, je mets Tanz und Tod d’Anyone’s Daughter – un morceau qui me semble tout à fait convenir à la situation.

Neuf heures ont passé depuis le retour du Tueur, neuf heures si riches en événements que je dois faire un effort pour me souvenir de tous. Je bourre ma pipe et je l’allume.

Comme j’aurais dû le prévoir, le Tueur a réussi à s’échapper de la Colonie Cannabis. Les membres des Forces de l’Ombre sur qui nous avons mis la main nous ont raconté en détail comment il a débloqué le monte-charge, seule voie d’accès de la grotte inondée. Il est donc toujours vivant, quelque part dans la ville, prêt à tuer à nouveau.

Le Tueur est un paradoxe vivant. Il défie toutes les lois, qu’elles soient juridiques, logiques ou intuitives. On ne peut ni le classifier, ni le codifier, ni l’identifier au sens profond du terme.

Le Tueur n’est pas analysable !

On le prétend né pour tuer l’humain. Qu’en est-il vraiment ? Impossible de l’assimiler à un criminel classique. Ces cinquante mille morts d’il y a sept ans constituent un fait sans précédent dans l’histoire de la criminalité. Le public s’en est d’ailleurs rendu compte, puisqu’il s’est affolé en apprenant que le Tueur était de retour.

Comment a-t-on su qu’un unique mutant était responsable de cette hécatombe ? Je l’ai oublié. Il faudrait que je jette un coup d’œil aux archives. En aurai-je le temps ? Déjà que, demain matin, je vais devoir éplucher en détail les centaines de dépêches parvenues à la Tour Pointue durant la nuit…

Je me rappelle vaguement la campagne médiatique qui, en 2006, a suivi les exactions du mutant meurtrier – « aux pouvoirs incommensurables », comme on disait souvent. L’opinion publique s’était émue, mais n’avait-elle pas été manipulée ? Le Tueur était ce qu’il lui fallait. La preuve ? Les tirages des quotidiens avaient augmenté, pour la première fois depuis quinze ans. Les journalistes avaient su tirer parti de tout ce que cette nuit d’horreur avait d’inédit et de sensationnel. Les massacres de superiors qui avaient suivi étaient de toute évidence une conséquence de ce battage quasi publicitaire. Le Tueur, en fait, avait été un prétexte.

Peuple lugubre, manipulé, endormi, drogué et crevant de faim, on t’avait trouvé un mythe à ton image, une légende contemporaine destinée à remplacer pêle-mêle le Croquemitaine, le Diable, l’Ogre et le Grand Méchant Loup.

« Si tu n’es pas sage, Killer va venir, » auraient pu dire les parents. Mais les enfants auraient rétorqué : « Et tu seras bien avancé, parce qu’il te tuera aussi ! »

Voilà. Killer est un Croquemitaine des temps modernes. Que les médias s’avisent de le brandir, et tout le reste passe au second plan. Tout : le chômage, l’inflation de 150 à 300 % par an, les progrès de la gale vouillole dans les banlieues et ceux de la pollution dans les campagnes…

Les gens ont peur de l’inconnu. Or, le Tueur est l’inconnu.

Tanz und Tod s’achève. Sans hésitation, je le remplace par Imagination, une pièce extraordinaire qui figure sur Art Pepper meets the rythm section, disque introuvable s’il en est que j’ai payé une fortune dans une boutique de Londres, en 89 je crois. Ce n’est qu’en retournant m’asseoir que je réalise que ce choix n’a rien d’innocent. Un saxophoniste junkie pour réfléchir à une affaire dont l’une des clefs est un informateur anonyme – et junkie, lui aussi…

Si dans vingt-quatre heures Killer n’est pas liquidé, il faudra faire appel à l’armée. Les poulocs sont trop peu nombreux pour agir avec efficacité. Les Miliciens, par contre, n’ont aucun mal à quadriller la ville. L’existence de cette police privée plus puissante que l’officielle me dérange et m’irrite. L’A.S.P. risque de nous prendre de vitesse… Mais je ne fais que ressasser mes angoisses habituelles !

Les autres nations ricanent dans leur barbe de fumée. Elles ne réalisent pas le péril. Pour elles, le Tueur n’est qu’une question locale, un problème qu’il revient à la France de régler. Il est vrai que dans de nombreux pays, les mutants ont été plus ou moins intégrés socialement. C’est grâce à ses bataillons de télépathes entraînés que l’URSS a écrasé l’Iran en 2004.

Mais toute médaille à son revers. En favorisant la prolifération des superiors, ne risque-t-on pas de les voir un jour nous supplanter ?

Killer est un symbole. Celui de la mort de l’homo sapiens et de l’avènement de l’homo superior.

Pourquoi les appelle-t-on superiors, d’ailleurs ? Les mutants ne sont pas supérieurs aux humains. Ils ne leur sont pas non plus inférieurs. L’échelle des valeurs diffère, voilà tout.

Plus jeunes, plus aptes à survivre dans cet environnement sclérosé qui est le nôtre, les mutants sont adaptés – et nous ne le sommes plus.

Revenons au Tueur… En un sens, les témoignages reçus sont encourageants. Tous font état d’un Killer livide, amaigri, à bout de forces. Certains ont même remarqué des traces de piqûres sur ses bras. Le Tueur se droguerait-il ? En consultant les horaires des trains, j’ai constaté qu’un seul convoi est arrivé durant le quart d’heure qui a précédé la réapparition de Killer. Il venait d’Amsterdam. Cette ville n’est pas le paradis des drogués que l’on veut bien nous présenter, mais il est tout de même plus facile d’y trouver de l’héroïne qu’ailleurs.

Au fond, savoir où le Tueur s’est caché ne présente guère d’intérêt. Ce qui compte, c’est de découvrir où il se trouve en ce moment. Et aussi pourquoi il ne tue plus. Aucun des morts de la Gare du Nord n’a été assassiné psychiquement. De plus, Killer a épargné les gens de la Colonie Cannabis… Aurait-il perdu le goût du meurtre ? Et si oui, pourquoi ?

Jusqu’à quel point le Tueur est-il conforme à l’image que les médias ont donné de lui ?

 

On frappe à la porte. C’est un pouloc à l’uniforme sale et déchiré. Le bas de son pantalon semble taché de sang.

— Commissaire Dréal ? Le Préfet m’envoie vous chercher.

— Qu’y a-t-il ?

— On a repéré le Tueur, paraît-il…

— Le temps d’enfiler un manteau… Que savez-vous d’autre ?

— Prenez votre arme. C’est la folie, dehors…

— La folie ?

— C’est parti de Saint-Michel – c’est là qu’on a vu Killer – et ça s’étend sans cesse. Émeutes, bagarres… Paraît que les Milices y ont été un peu fort. Elles ratonnent à tour de bras.

Une ampoule de vingt Watts s’allume sous mon crâne. La course vient de commencer. C’est à qui trouvera le premier Killer et apportera sa tête aux Autorités. Les Milices envisageraient-elles à terme de se substituer à la police nationale ?

Une voiture blindée stationne au pied de l’immeuble. J’y monte. Les deux poulocs assis à l’avant ont le visage blanc et les traits tirés. Ils me saluent distraitement. Je note au passage que les deux mitrailleuses de la voiture ont été mises en batterie.

— Pas sûr qu’on arrive au Quai, dit le conducteur. Ils ont commencé à construire des barricades.

— Que se passe-t-il exactement ?

— On n’en sait rien. Les gens semblent devenus fous. Et ça commence à tourner au carnage… Pire que tout ce que vous pouvez imaginer. Nous, les poulocs, on est hors course. C’est entre les Milices et la population que ça se passe. Nous avons ordre de ne pas intervenir.

— Les Autorités baissent les bras ?

— Elles laissent faire. Je suppose qu’elles ont dans l’idée de compter les points.

— Le rôle de la police…

— J’obéis aux ordres. Les Autorités ont leurs raisons.

— Peut-être espèrent-elles que cette lutte va affaiblir les Milices…

— Va y avoir du grabuge, dit l’autre pouloc.

Je regarde dans la direction qu’indique son doigt.

Une douzaine de voitures ont été renversées en travers du boulevard Saint-Germain. Des silhouettes indistinctes gesticulent sur cette barricade improvisée, narguant les uniformes noirs qui attendent le moment de donner l’assaut, à une centaine de mètres de là. Des souvenirs de mai 68 défilent devant mes yeux. Je n’avais pas dix ans à l’époque mais j’habitais rue des Écoles et jamais je n’oublierai ces trois semaines qui ont failli ébranler le pays.

D’autant plus que ce qui se passe ressemble fort à ce que j’ai pu voir autrefois. À une différence près : les hommes qui tiennent la barricade brandissent des fusils.

Une insurrection armée ? J’ai bien peur que Killer ne passe désormais au second plan.


CHAPITRE IX

La haine…

J’étais étendu sur une terrasse de béton, non loin de Port-Royal. La fumée qui montait dans le ciel de sang caillé n’était plus celle des cheminées d’usine ; elle signalait incendies et combats de rue.

Je ne comprenais pas ce qui se passait. La haine omniprésente brouillait mes perceptions ; je ne percevais que de rares bribes de pensées peu explicites. Apparemment, les Milices avaient pris mon retour comme prétexte pour lancer une vaste offensive. Dans quel but ? Je n’en avais aucune idée. La chasse au mutant avait dégénéré en une multitude d’échauffourées confuses, qui se muaient à leur tour en une guérilla urbaine saignante juste à point. Les Milices avaient voulu prendre le contrôle de la situation, montrer aux Autorités de quel côté se trouvait le pouvoir. Elles étaient désormais dépassées par les événements.

La haine m’oppressait, m’obsédait, me rendait malade. L’humanité avait-elle donc tout oublié de la joie, de l’amour ou de la peur ? Seule subsistait la haine qui flambait haut et clair au-dessus des toits, s’étirait dans les rues en écharpes pourpres noyant la foule gagnée par la folie.

Au début, je n’éprouvais pas cette haine. Je n’avais pourtant pas tardé à en devenir le jouet. Elle m’avait contaminé, elle était mienne, désormais.

Je les haïssais, ces humains qui voulaient ma mort.

Je les haïssais !

 

Amour…

Comment ? De l’amour ? Quelqu’un était donc encore capable d’éprouver un tel sentiment ? Je ne parvenais pas à y croire.

Une flèche ardente d’amour, dirigée droit sur moi… Intentionnellement ?

Un brasier, un torrent d’amour. Fort. Puissant. Si fort et si puissant qu’il parvenait à dominer la haine en s’y substituant.

Plus de haine, non, plus de haine.

Plus que cet amour étouffant le vacarme de la ville en furie.

Amour.

Dieu est amour…

Non, Dieu était amour. Dieu avait failli être amour.

Quoi qu’il en soit, Dieu est mort, et vous savez aussi bien que moi qui l’a tué, Gueules bleues !

 

Je marchais dans une rue, automate hypnotisé, attiré par cette source d’amour comme un papillon par une lampe trouant la nuit rouge. Découvrir la source de cet amour était devenu une obsession, voire une raison de vivre. Je traversais les ténèbres brûlantes de la haine ; l’amour la dissimulait mais elle ne cessait pas pour autant d’exister. Je l’entendais gronder, tapie dans l’ombre.

La haine, l’amour… Deux concepts antagonistes mais étrangement proches l’un de l’autre… Cousins ? Frères ?

J’ai hurlé à l’intérieur de moi-même :

Pourquoi la haine a-t-elle remplacé l’amour dans le cœur des hommes ?

 

Parce qu’ils ont cessé

d’être des hommes

– qu’ils ne l’ont jamais été

– parce qu’ils n’ont d’hommes

que le nom.

Une voix psy. Qui ?

Dragon Rouge.

Dragon Rouge ?

 

Pas de réponse. Présence fugitive, désormais envolée. La peur s’insinuait en moi, reptilienne et insidieuse.

 

Les Miliciens cognaient à tour de bras. Le sang coulait, envahissant les rues en un flot tiède qui montait jusqu’à mes chevilles, jusqu’à mes genoux… Du sang dans les rues, me poursuivant de ses rouleaux écarlates… La folie rampait dans l’air moite.

Une grenade a explosé tout près de moi. Une tête échevelée a roulé à mes pieds. Ses lèvres bougeaient encore, unies par une bulle de sang. J’ai dû enfoncer mes ongles dans ma paume pour ne pas crier.

Allez-y, Gueules bleues ! Traitez-moi de petite nature ! Je voudrais vous y voir !

Revenir à Paris avait été une erreur. Plus rien ne me rattachait à la ville-araignée. Je ne l’avais même pas regrettée, quand j’étais à ’Dam ; je n’ai jamais regretté que ce que je n’ai pas pu connaître. Les sixties, par exemple. Mais j’étais coincé dans un présent mortel, pris au piège d’une agonie sans décadence ni grandeur. Une agonie qui n’en finissait pas de finir.

 

La source de la seule onde d’amour que cette fichue ville avait jamais été capable d’émettre se trouvait au troisième étage d’un immeuble cossu du XVe arrondissement. Fébrile, j’ai escaladé l’escalier quatre à quatre. Je ne sentais plus mon corps, ni la souffrance lancinante là où la balle m’avait frappé. Je ne sentais plus rien en dehors de cet amour. Même la haine avait fini par s’éclipser. Comment eût-elle pu tenir tête à un tel amour ?

Les Miliciens cognaient.

J’ai hésité avant de sonner. Je ne percevais rien.

Pas la moindre pensée de l’autre côté de la porte de bois verni. Rien d’autre qu’un gouffre d’amour. Et je crois que j’avais peur de cet amour.

Enfin, je me suis décidé. Le carillon a joué les premières notes de Dead babies, d’Alice Cooper. Où et quand avais-je entendu ce morceau pour la dernière fois ?

Le sang coulait dans les rues.

Un bruit de pas feutrés m’est parvenu. On a tourné treize ou quatorze verrous et la porte s’est ouverte. J’ai cligné des yeux, aveuglé par la lumière qui éclaboussait la petite entrée tendue de toile blanche. Je ne distinguais qu’une silhouette féminine dont le visage demeurait noyé dans une ombre persistante. J’ai balbutié, me sentant ridicule :

— A… Amour…

La femme m’a fait signe d’entrer. J’ai obéi. Pourquoi refuser ? J’étais venu pour savoir. La porte a claqué derrière moi avec une violence surprenante. J’avais perçu une brève poussée télékinésique. Mon hôtesse était donc une mutante ?

— Little Betty’s sleeping in the graveyard…

Un combiné stéréo, ancien mais au grand complet, diffusait un vieux morceau de rock – celui-là même que jouait le carillon.

 

Dead babies…

Goodbye, Little Betty

So long, Little Betty…

 

Bébés morts…

Enfant mort-né. Bébé mort ! Mort à la naissance… Bébé mort ! Erreur du gynécologue ? Bébé mort. Mort. Irrémédiablement mort.

J’ai rejeté en bloc ces pensées parasites, sans avoir pu déterminer leur origine. Un enregistrement télépathique inclus dans le disque ? Ou une nouvelle intervention de ce mystérieux Dragon Rouge qui s’était manifesté quand je marchais dans les rues ?

Moulu, courbaturé, je me suis laissé tomber dans un fauteuil.

— Little Théo’s sleeping in the graveyard…

Mais… Ce vers ne faisait pas partie de la chanson ! Il s’agissait d’une erreur, voire d’une contrefaçon. Little Théo ne dormait pas dans un quelconque cimetière ! Little Théo était vivant, bien vivant !

Et on l’appelait Killer.

Mon hôtesse s’arrangeait pour me dissimuler ses traits, jouant avec la lumière, la canalisant, la détournant sciemment de son visage qui restait noyé dans les ténèbres. Qui était-elle ? La connaissais-je ? Vraisemblablement, mais j’aurais tant voulu en avoir la certitude et contempler ses yeux, sa bouche, son nez…

— Hm… Ça fait mal, dehors. Les Miliciens sont devenus dingues.

Elle n’a émis aucun commentaire.

Sa silhouette me semblait à présent familière. Elle était assise face à moi ; un puissant spot blanc me crachait sa lumière en plein visage, m’éblouissant. Des papillons noirs dansaient devant mes yeux. Mais je n’osais pas avouer que cet éclairage agressif me gênait. Peut-être était-il intentionnel, d’ailleurs. Peut-être cette femme désirait-elle avant tout m’observer, se repaître de chaque ride de mon visage, de chaque repli des commissures de mes lèvres, de chaque branche des pattes d’oie au coin de mes yeux plissés. Car elle savait ce que recelait ce crâne rafistolé ; elle savait ce qui se cachait derrière ces yeux à l’éclat de métal froid, tout au fond des neurones rongés par la poudre.

Elle savait tout de moi, mais j’ignorais tout d’elle.

Elle s’est levée, a tiré une bouteille de whisky d’un bar encastré dans le mur. Elle a rempli un verre et me l’a tendu, toujours sans un mot, veillant à conserver son visage dans une ombre compacte.

Elle connaissait donc mon goût pour le whisky quand il est sec et abondant. J’ai tenté un coup de sonde mental – pour me heurter à un mur impénétrable derrière lequel se cachait…

Qui ?

Je devais agir, mettre fin à cette situation. J’ai hurlé :

— Qui es-tu ?

Question stupide par excellence.

À question stupide…

— Nadja, a dit la femme sans visage.

La pièce a basculé autour de moi.


NADJA

« I’m a gambler and I’m a runner

But you knew that when you laid down

I’m a picture of ugly stories

I’m a killer and I’m a clown…»

(Alice Cooper – Desperado.)
CHAPITRE X

Rampant le long de mon bras, le serpent apprivoisé est venu s’enrouler autour de mon cou, pour finalement poser sa tête tout contre mon oreille avant de s’endormir d’un sommeil paisible. C’était un naja, que Nadja – étrange similitude de noms – avait rapporté d’un voyage en Asie effectué cinq ans plus tôt. Elle n’avait eu aucun mal à s’entendre avec cet animal infiniment dangereux ; ses facultés télépathiques aussi développées que les miennes lui permettaient en effet de communiquer directement avec l’esprit du reptile. Au lieu de le dresser, elle était devenue son amie.

Apprendre que Nadja était une mutante m’avait tout d’abord laissé sans réaction. Nous avions été amants, avant cette nuit d’horreur à la suite de laquelle je m’étais enfui, mais pas une seconde je ne m’étais douté que la sœur de Gus appartenait à l’ethnie maudite des superiors.

Elle reposait sur le divan, la tête appuyée contre mes genoux, fumant une cigarette à bout doré comme ces héroïnes de film noir des années 40. La chaîne hi-fi diffusait un vieux refrain psychédélique. À l’extérieur du cocon douillet de l’appartement, les bruits des combats s’estompaient peu à peu. Les Miliciens rentraient chez eux, la queue pendante. La formidable excitation du massacre envolée, il ne leur restait que la fatigue et la morosité. Les chiens de garde n’ont pas d’amis.

La situation avait considérablement évolué en quelques heures à peine. Jusqu’à la veille au soir, il avait suffi aux Autorités de laisser trente millions de chômeurs se shooter devant leur télé pour avoir la paix. À présent, tout avait changé.

À cause de moi ? Avais-je été le détonateur, la goutte d’eau faisant déborder le vase, l’étincelle mettant le feu aux poudres ?

Mégalomanie galopante. Ou paranoïa. Comment savoir ? De nos jours, les termes autrefois spécifiques à la psychiatrie ont été tristement banalisés. Ce type qui se recroqueville dans son coin, perdu dans ses pensées, peut-être ennuyé par la conversation – il est schizo. Cet autre qui échafaude des projets ambitieux – il est mégalo. Cet autre, encore, qui vit dans l’angoisse – il est parano, que cette angoisse soit justifiée ou non.

J’étais arrivé à un moment crucial, voilà tout. Et tout le reste relevait du domaine des coïncidences.

Coïncidence que le Boucher et Gus se fussent trouvés Gare du Nord au moment précis de mon retour ? Coïncidence que l’onde d’amour émise par Nadja fût parvenue jusqu’à moi, triomphant des strates écarlates de la haine pour m’aider dans ma lutte contre l’envie de meurtre ? Coïncidence que la première émeute eût éclaté en ma présence ?

Nadja était étendue sur le divan et je caressais d’une main fébrile le torrent soyeux de ses cheveux noirs.

J’avais achevé mon retour aux sources en me replongeant à corps perdu dans le passé. J’étais en bonne voie pour reconstituer ma personnalité fragmentée, qui avait explosé sept ans auparavant en éclats de lumière pulvérulente. Parviendrais-je à redevenir moi-même ?

Je suis multiple ; je suis tous. Mais je l’étais déjà avant cette fameuse nuit. Cela, nul ne l’avait compris. Nul ne pouvait deviner que ma pensée, arrivant à l’aiguillage de la crise de perception totale, avait choisi le mauvais embranchement, celui dont les rails ardents menaient tout droit en Enfer !

J’attendais, infiniment patient. Car Nadja devait parler la première. Je voulais qu’elle me dise d’elle-même pourquoi elle m’avait caché sa vraie nature. Mais elle n’avait jamais été loquace. Quand elle ouvrait la bouche, sa voix était si douce que le silence en paraissait renforcé… Aujourd’hui, seul le silence donne naissance au silence.

J’attendais, faisant défiler en esprit les images de ce qu’avait été mon existence durant les sept dernières années. Nadja les captait et les assimilait, mais ce n’était pas comme si j’avais parlé ; du moins, je ne le ressentais pas comme tel. Il est plus simple de penser que d’exprimer verbalement des épisodes qui vous rendent malade de honte.

Comment suis-je arrivé à Amsterdam ? Je ne sais plus. Il y a un trou dans ma mémoire entre l’accident sous le regard de la Lune et ce matin de manque où je me suis éveillé dans une chambre minable d’un meublé voisin de la gare Centrale. Un second trou vient après la piqûre que je me suis alors faite – un trou de plusieurs années. Le souvenir suivant est plus consistant. J’étais dans un commissariat et je niais, en un néerlandais approximatif. Mais je ne sais plus ce que je niais.

Puis viennent deux scènes très nettes, cruelles, atroces dans leur netteté. La première est le déroulement d’un achat d’héroïne rousse à un dealer gigantesque et squelettique. Un épisode banal, hormis l’apparence du revendeur. Quant à la seconde…

Une seringue brisée sur le sol. Il est minuit dans cette cuisine minuscule d’une propreté plus que douteuse. Pieds nus, seulement vêtu d’un pantalon de pyjama, je contemple la shooteuse en morceaux, serrant les dents pour ne pas pleurer. Le manque lacère l’intérieur de mon corps. Un garrot inutile écrase mon biceps gauche. Mes bras nus, maigres à faire peur, parsemés de grilles, taches noirâtres faites d’un lacis serré de cicatrices et d’hématomes durcis, sillonnés de veines rigides et saillantes – du vrai bois – ces bras stigmatisés tremblent convulsivement. Une fille nue se tient derrière moi, dans l’encadrement de la porte. Elle rit comme une dingue. Je distingue à peine ses pupilles.

C’est cette évocation qui a décidé Nadja à parler.


CHAPITRE XI

— Ce que j’ai à t’avouer est… délicat.

Elle regardait se déployer la fumée de sa cigarette. Ma main est descendue caresser son épaule.

— Pourquoi m’avoir caché que tu étais une superior ?

— Te souviens-tu de notre rencontre ?

Elle répondait à ma question par une autre question. J’ai secoué la tête. Non, je ne m’en souvenais pas. Trop de trous crevaient ma mémoire. Notre rencontre ? C’était comme si elle ne s’était jamais produite, comme si nous nous étions toujours connus.

— C’est donc si peu important pour toi ? a repris Nadja.

— Ma mémoire est un vrai filet… Un tissu effiloché. (Je me suis levé pour me servir un autre verre de whisky.) La poudre, je pense…

— Je vais t’aider… C’était en 97. Ton beau-père venait de tuer ta mère. Tu t’étais enfui et tu traînais dans les cités du plateau, dormant dans les caves et les appartements inoccupés. Ça ne te dit toujours rien ? Pour vivre, tu t’étais mis à voler, à magouiller. De la vraie graine de rockloub. Heureusement, papa t’a recueilli. Gus lui avait parlé de toi et il avait pris la décision de te tirer de là. Il ne savait pas que ta mère était une mutante. L’eût-il su, je crois qu’il aurait agi de même…

— Rien, Nad. Le vide intégral.

— Tu te souviens pourtant de Gus et de moi ?

— Je viens de réaliser à quel point mes souvenirs peuvent être vagues et imprécis… Dates indistinctes, faits mélangés, événements qui se confondent… Je t’ai connue, je t’ai aimée et Gus était mon ami – c’est là, dans ma mémoire… Mais où se trouvent les détails ?

Ouvre-moi ton cerveau.

Et toi, ouvre-moi le tien.

Bizarre, oui, tout est flou. On va reprendre au commencement, à la mort de ta mère. Essaye de revivre la scène…

Le Boucher a tué maman ! Non, ces mots sont vides de sens… Le Boucher a tué ma mère et elle m’a averti et j’ai fui et… Ce ne sont que des informations posées à la surface de ma conscience. Comme si je n’avais jamais vécu cette scène qui me hante.

Dépersonnalisation ?

Oui. Je suis extérieur à moi-même et je me contemple. Avec lucidité, pour une fois.

Non. Tu as décroché, mais l’héroïne t’abuse toujours. C’est elle qui a gommé tes souvenirs perdus – et qui brouille ceux qui te restent.

Imprécision. Impondérabilité.

Ton cerveau est atteint. Dans quelle mesure ? Ce n’est pas en te cachant la tête dans le sable que tu l’apprendras ! Je vais te la raconter, cette histoire qui est la tienne !

J’ai la gorge nouée. Nœud plat ou nœud de chaise ? Impossible de le savoir avec cette mémoire lépreuse qui me semble vieille de mille ans…

 

Mai 1997. La fin du printemps. Les derniers jours de mai.

Nadja, âgée de douze ans, avait déjà triomphé de sa crise grâce à son tempérament paisible et inébranlable. Pour elle, ce qui restait pour moi un cauchemar n’avait été qu’une fissure vite colmatée ; elle avait accepté sans peine ses talents.

Un soir, Gus avait ramené Théo, un enfant de dix ans traumatisé par un événement inconnu. Ses parents n’avaient fait aucune difficulté pour le recueillir. D’autant plus que Nadja, qui avait senti que ce gosse était un mutant latent, avait employé toute son énergie à les convaincre de l’aider. Prisonnier de sa chrysalide de sapiens, Théo refusait de muter, d’accepter les multiples talents qui pouvaient être siens.

Dès lors, Nadja n’avait eu de cesse de briser ce cocon d’ignorance. Chargeant d’énergie psychique une épingle à nourrice, elle l’avait accrochée à l’intérieur de la ceinture que Théo portait en permanence. Un moyen empirique mais efficace, qui avait fini par amorcer le processus de mutation.

Puis, un jour, la crise avait frappé Théo. Rendu fou par le subit afflux de possibilités qui s’offraient à lui, il s’était mis à tuer, avant de disparaître. Et Nadja était restée seule.

C’était une erreur, mais comment aurais-je pu deviner ce qui allait se produire ? Ta crise a été si violente… En rapport avec ta puissance !

Reprenons cette conversation verbalement. Je suis fatigué.

 

Nadja avait disposé devant moi des friandises typiques de la gastronomie superior : gâteaux secs teintés de bleu de Prusse, mousse à la rouille, yaourts parfumés à la laine de verre… Les mutants peuvent se contenter longtemps d’une nourriture « normale », mais ils doivent néanmoins absorber de temps à autre certaines substances essentielles à leur métabolisme, comme l’arsenic ou l’oxyde de fer.

J’ai mordu dans un gâteau. Son goût, bien qu’étrange, m’a paru plutôt agréable. À Amsterdam, il m’était arrivé de me repaître de paille de fer corrodée et de culs de bouteille pour équilibrer la teneur de mon organisme en éléments minéraux. J’en ai encore des haut-le-cœur.

— Tu ne voulais pas muter, a dit Nadja.

— Qu’en sais-tu ?

Elle m’a jeté un regard noir comme seules les filles de son peuple savaient en lancer. Ses lourds anneaux d’or oscillaient sous la masse ténébreuse de ses cheveux.

— Personne n’est intervenu dans ma mutation parce que je l’ai acceptée ; je l’ai même favorisée, du mieux que je pouvais. On ne s’oppose pas à la nature… Toi, Killer… Théo… tu ne voulais pas admettre ce que tu étais ! Théo désirait être normal, désespérément normal ! (Elle avait hurlé ce dernier mot.) Tu rejetais ces pouvoirs car tu désirais te rapprocher au maximum des sapiens… Pourquoi ? Je ne l’ai jamais compris. Alors, je suis intervenue. C’était une attitude égoïste, mais je me sentais si seule… Gus n’a aucun Talent ; il ne sait même pas que j’en possède. J’avais besoin d’un compagnon et tu étais là – et je t’aimais…

— Tu m’aimais, ai-je souligné, inutilement cynique.

— Et je t’aime toujours ! Mais, en voulant te rapprocher de moi, je t’ai perdu… Pourquoi revenir là-dessus ? C’est le passé et nous n’avons rien à gagner en le remuant. Je t’aime, Théo !

J’étais à l’autre bout de la pièce, adossé au mur, fixant Nadja avec dureté. Elle me fascinait et m’horrifiait. Elle était belle, je l’avais aimée, je l’aimais peut-être encore… Mais comment lui pardonner d’avoir brisé ma chrysalide ?

Je me suis giflé intérieurement. Ce n’était pas Nadja qui avait fait de moi un superior. Elle n’avait été qu’un outil. Elle avait décelé le mutant qui couvait en moi et elle l’avait révélé, provoquant cette Crise à laquelle je ne peux songer sans me mettre à godiller des ventouses, comme dirait Gus dont l’argot est la langue maternelle.

Fichue sorcière gitane !

Pourquoi m’avoir fait muter ?

Le visage de Nadja s’est décomposé ; ses traits ont coulé comme ceux d’une poupée de cire qu’on approche d’une flamme.

Je ne comprends pas ne comprends pas ne comprends pas…

— Lorsque tu as décidé de forcer ma mutation, as-tu un seul instant songé aux conséquences ?

Projection d’images/flashes. Projection cumulée de toutes ces années de souffrance réduites à des bribes déstructurées.

— Ce qui est bon pour les uns ne l’est pas forcément pour les autres. Regarde-nous… Les doses d’arsenic que nous absorbons tueraient cinq hommes, nous mangeons de la ferraille et du verre pilé… Psychologiquement, par contre, nous sommes bien plus fragiles que les humains. Comment pouvais-tu être certaine que la mutation serait pour moi un bienfait ?

Ironie… Cette ironie mordante qui m’a tiré des pires situations. Savoir faire preuve d’humour est souvent un atout – mais parfois un handicap.

— Tu as fermé ton esprit, Théo.

— Je ne suis pas obligé de te faire confiance.

— Pourquoi tant d’agressivité ? Je t’ai appelé à l’aide de mon amour et tu ne reflètes que la haine…

— Ces vingt années durant lesquelles je n’étais, au fond, qu’un sapiens restent les plus belles de mon existence. Les talents ne sont qu’un fardeau pour moi !

Elle s’est spontanément enflammée.

— Je ne suis pas d’accord !

— Je ne t’ai pas demandé d’être d’accord, mais de me comprendre… Ou d’essayer de le faire. Es-tu incapable d’admettre mon point de vue ? Rejette les idées reçues et celles que tu t’es forgées. Tu ne détiens pas la Vérité absolue. Personne ne peut prétendre la détenir !

— Quelle grandiloquence !

Elle mimait l’amusement pour me dissimuler son désarroi. J’ai eu envie de la gifler mais je ne l’ai pas fait. Au contraire, je me suis assis à ses côtés et j’ai passé la main dans ses cheveux.

— Tu as fait une erreur, mais tu n’es pas responsable de tous ces morts. (J’ai senti sa nuque se raidir ; j’avais donc touché juste.) J’ai tué et, même si, sur le moment, j’ignorais que je tuais, je reste le seul coupable. Cela, j’ai fini par l’accepter.

— Comment peux-tu vivre avec cette culpabilité ?

Je l’ai embrassée, la serrant dans mes bras. Sa langue râpait comme celle d’un chaton. Ce baiser avait une saveur délicieuse – celle d’un événement longtemps attendu.

— Je ne vis pas, là est le problème. Depuis sept ans, je ne suis qu’un zombie, possédé par une image nommée Killer.

— Mais tu n’es pas Killer.

— Killer n’existe pas. Ou, s’il existe, je ne lui sers que de support, tout comme… (J’ai hésité.)

J’ai quelque chose à te dire. Quelque chose qui n’a aucun rapport avec nous mais dont je dois te parler…

Elle a eu un geste empreint de lassitude. Je crois qu’elle aurait préféré que nous fassions l’amour, mais je m’en savais incapable pour le moment. Je devais tout d’abord partager mon secret.

C’était une longue histoire, mais je la lui ai racontée à voix haute.


INTERLUDE 4

— Nous laissons faire, dit le Préfet. Aux Milices de se débrouiller avec cette situation. Après tout, c’est elles qui l’ont créée !

— Un gros risque. Si elles rétablissent l’ordre…

Le Préfet, homme sec au profil anguleux, jette un coup d’œil par la fenêtre. Le ciel rouge palpite au-dessus de la ville plongée dans les ténèbres. On a coupé l’éclairage public dans l’espoir de calmer les émeutiers.

— Nous ignorons encore ce qui s’est passé, reprend mon interlocuteur. Killer a failli être pris boulevard Saint-Michel. Il était en compagnie d’un individu correspondant au signalement de Skorsen et d’un nain plutôt âgé que nous n’avons pas réussi à identifier. Tous trois ont réussi à s’enfuir. Malheureusement. Plusieurs dizaines de policiers ont trouvé la mort dans l’affaire.

— Le Tueur ?

— Qui d’autre tue psychiquement ?

Je frémis. Ainsi, Killer s’est remis à tuer. Et moi qui avais misé sur un Tueur ayant perdu le goût du meurtre… Je vais devoir repartir de zéro.

— Vous avez fait effectuer des examens ?

— Pas encore, mais les témoins sont formels.

— Et les Milices ?

— L’A.S.P. a offert une prime fabuleuse à qui éliminera le Tueur. On vient de me signaler que des renforts sont arrivés de province. C’est une catastrophe. Voyez-vous… Il s’est produit un phénomène incompréhensible autant qu’inquiétant… Dès que le Tueur a été signalé, les Miliciens se sont mis à agresser les passants, sans apparemment opérer de distinction. Bien entendu, les passants en question n’ont pas tardé à se rebiffer.

— D’où les émeutes. Un implacable engrenage de violence. Où en sommes-nous, à l’heure qu’il est ?

Le Préfet désigne le plan de Paris punaisé au mur. Des centaines d’épingles multicolores y résument la situation.

— Il semble n’y avoir aucune concertation parmi les émeutiers. Ils se contentent de s’en prendre aux Miliciens dès qu’ils en rencontrent. Ces derniers, par contre, suivent un plan d’ensemble. Regardez : ils bouclent le Ve, Ie VIe et le VIIe le long des boulevards ; d’ importants détachements bloquent les ponts. À l’intérieur de ce périmètre se déplacent des commandos dont le nombre ne cesse de croître. Si le Tueur est là-bas, je ne donne pas cher de sa peau.

— Il n’y est pas, je le jurerais.

— Cessez de vous préoccuper de lui. Je vous retire l’affaire.

Je bondis, le visage crispé.

— En quel honneur ?

— Ce n’est qu’un mutant, après tout. Et les Autorités craignent un coup d’État – fomenté par l’A.S.P. bien entendu. Les Milices se sentent assez fortes pour passer à l’offensive.

— Et elles le sont. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi les Miliciens s’en prennent à n’importe qui… Si c’est bien un coup d’État qui s’annonce, ils auraient dû concentrer leurs forces pour liquider ce qui reste de la police… Et, surtout, chercher à s’attirer la sympathie de la population.

— Vous rêvez, mon vieux ! Les Milices cherchent à nous égarer. L’A.S.P. nous a d’ailleurs contactés pour nous assurer que son action n’est pas dirigée contre les Autorités et qu’elle ne vise qu’à éliminer Killer… Un mensonge éhonté. À vous de tirer cette affaire au clair.

Je ferme les yeux un instant. Je dois prendre une décision. Le Préfet est en train de commettre une erreur. Certes, l’action des Milices a de quoi inquiéter, mais bien moins que le retour du Tueur. Les Autorités se retrouvent prises entre deux feux – bientôt trois, car il est évident que la population les rendra responsables des événements de cette nuit. Les émeutiers que nous avons dû affronter tout à l’heure ne nous ont pas fait de cadeau. Nous ne nous en sommes tirés que de justesse.

Je sors ma pipe vide et la coince entre mes dents. Il me vient une vague idée – tirée par les cheveux, mais que je dois exposer au Préfet.

— Vous êtes passé à côté d’un point important. Tout tourne autour du Tueur. Dès son retour, les médias lui ont fait une énorme publicité, comme il y a sept ans. Désormais, dans l’esprit de la population, celui qui la débarrassera du Tueur fait figure de sauveur… Je vous l’ai dit, il faut que la police le trouve avant les Milices. Leur offensive n’est qu’une diversion visant à nous détourner de ce qui doit être notre objectif principal : la recherche du Tueur !

Le Préfet ricane.

— Vous vous laissez emporter par votre obsession !

— D’accord, je suis obsédé par le Tueur ! Et je veux l’avoir, quel que soit le moyen à employer ! Mais je suis certain d’avoir raison. La tactique utilisée par les Milices leur permet de concilier tous leurs objectifs.

— Car vous connaissez ceux-ci, bien entendu ?

Je néglige l’ironie sous-jacente.

— Primo, liquider le Tueur pour gagner les faveurs de la population. Secundo, affaiblir la police pour ne plus rencontrer qu’une opposition toute théorique lors du passage au tertio : la prise du pouvoir !

— Vous rêvez…

— Les Autorités ont fait une bourde monumentale en laissant les Milices se substituer à la police ! Ah, c’était facile de réduire nos crédits, puisqu’il y avait l’A.S.P. pour assurer la sécurité des citoyens – et à quel prix ! Mais aujourd’hui, les poulocs ne sont plus qu’une poignée de fantoches, tandis que les Miliciens…

— Et que faites-vous de l’armée ?

— Vous voulez mettre fin à une guerre civile à coups de bombes nucléaires ?

Le Préfet fait craquer ses doigts.

— Très bien, Dréal, vous restez sur l’affaire du Tueur. Je trouverai bien quelqu’un d’autre, plus soucieux de sa carrière, pour enquêter sur les Milices. Mais je vous préviens, pas question de distraire ne serait-ce qu’un enquêteur pour vous aider. Vous avez carte blanche, mais vous serez seul.

Je me lève et lui tends la main. Il la serre après un instant d’hésitation.

— Merci, monsieur le Préfet.

— Montrez-vous efficace, Dréal.

— Je pense reprendre le problème à la base et étudier tout ce qui a pu être réuni dans nos archives au sujet du Tueur. Peut-être pourrais-je ensuite me faire une idée de sa mentalité…

— Il n’est pas humain, ne l’oubliez pas. Chercher à comprendre ses mécanismes mentaux est aussi ambitieux que d’essayer de reproduire ceux des Étrangers…

— Il est pourtant né d’un homme et d’une femme.

— Ce qui ne l’empêche pas d’être un monstre.

À peine retourné dans mon bureau, je branche le terminal et demande le dossier de Killer. Une dizaine de minutes plus tard, un enquêteur m’apporte quelques feuilles de listing. Je les pose devant moi. Elles ne sont pas classées ; la première de la pile concerne le retour du Tueur, hier après-midi. Je feuillette la liasse, à la recherche de renseignements plus anciens…

Ils sont absents.

Je rallume le terminal et demande à lire le dossier à l’écran. Sans doute le pupitreur chargé de l’imprimante a-t-il effectué une fausse manœuvre…

Non. La base de données n’a rien sur le Tueur avant le 18 mai, seize heures !

Les paumes moites, je décroche le téléphone et pianote le numéro de la salle machine. L’informaticien qui me répond marmonne des paroles indistinctes d’une voix ensommeillée. Je l’enguirlande un bon coup ; il ne tarde pas à se réveiller pour me promettre d’effectuer des recherches immédiates.

Quand il me rappelle, au bout d’un quart d’heure, le seul ton de sa voix me suffit pour deviner ce qu’il va m’annoncer.

— Commissaire Dréal ? Il n’y a rien.

— Comment ça, rien ?

— Tous les renseignements antérieurs au 18 mai ont disparu des fichiers – enfin, ceux qui concernent Killer…

— C’est impossible !

— On a pu les effacer…

— Qui y aurait intérêt ?

— Quelqu’un de très haut placé, en tout cas. Les fichiers sont protégés par un code secret que je ne connais pas moi-même. Et je crois que le chef du service informatique l’ignore également.

— Qui, dans ce cas ?

— Le Préfet, le Ministre…

— Écoutez, j’ai obtenu tout à l’heure une empreinte du Tueur…

— Les empreintes sont encore conservées dans des fichiers classiques.

— D’accord. Très bien. Merci quand même.

Je raccroche, les dents serrées. Décidément, rien ne va. Les rares renseignements relatifs au Tueur – disparus, envolés… Le Préfet m’aurait-il mis des bâtons dans les roues ? Et pour quelle raison l’aurait-il fait ?

Je dois en avoir le cœur net. J’allume ma pipe et je quitte mon bureau d’un pas décidé pour me rendre chez le Préfet. Ma visite ne lui plaira certainement pas, mais j’ai besoin de savoir.


CHAPITRE XII

Nadja était à genoux dans un angle de la pièce, les fesses reposant sur les talons, caressant avec tendresse le naja enroulé autour de son biceps. Ses cheveux emmêlés cachaient son visage. Seuls ses yeux charbonneux étincelaient derrière ce rideau sombre. On eût dit une enfant rusée, prête à tout pour obtenir ce qu’elle désirait.

Insaisissable…

— Donc, ai-je repris, tu ne veux pas m’aider à retrouver Gus ?

— Il est assez grand pour s’en tirer tout seul.

— Depuis quand ne l’as-tu pas vu ?

— Des années. Depuis qu’il est entré dans la clandestinité, en fait. Mais quelle importance ? Il y a plus urgent : ce que t’a raconté ce gosse…

— Millénaire ?

— Oui, l’histoire de cette nef interstellaire. Curieux, non ? Un tel projet est irréalisable, technologiquement parlant.

— On nous cache tant de choses… Moi, je crois ce qu’a dit Millénaire.

— Son… père était peut-être mal informé. Une souris qui accouche d’une montagne…

Le retournement de cette image traditionnelle m’a fait sourire. Nadja n’aimait pas les clichés, qu’elle estimait en partie responsables de la mort de nombreux mutants. Je devais être le seul stéréotype à trouver grâce à ses yeux.

— Et s’il y avait vraiment un vaisseau interstellaire, capable d’emporter les Autorités vers un autre monde ?

Elle réfléchissait. Des étoiles mortes dansaient dans ses cheveux. Je l’ai prise par la taille et je l’ai obligée à se lever. Nos bouches se sont unies ; j’ai perçu distinctement l’accélération des battements de son cœur. J’avais follement envie d’elle.

— Communions, a-t-elle suggéré.

— Communier ? Pourquoi ?

— Tu sais où se trouve ce navire – s’il existe ?

— Ancré dans le ciel, d’après Millénaire.

— Alors, c’est simple… Nous allons le trouver – et le détruire !

— Le détruire ?

Un filet de glace avait remplacé ma moelle épinière.

— Il n’y a pas d’autre solution. Sans ce vaisseau, les Autorités se retrouveront coincées avec nous ; ça les poussera peut-être à tenter de redresser la situation. Parce que, vois-tu, tant qu’elles auront la possibilité de fuir, il ne faut pas compter qu’elles fassent quelque chose pour rendre ce monde à nouveau habitable…

— Les Autorités ne gouvernent que la France.

— Imagine seulement que ce misérable petit pays du Néo-Tiers-Monde cesse de retraiter les déchets nucléaires…

J’ai fermé les yeux. Elle avait raison, comme toujours.

— Communions, ai-je soufflé.

COMMUNION.

Nous traversons le ciel sanglant ; inextricablement interpénétrés, nos esprits ne font plus qu’un. Je suis Nadja et Nadja est moi. Inutile de parler dans de telles conditions ; la communication est abolie/sublimée. Nous savons désormais ce que chacun a fait – ce que j’ai fait – durant ma séparation. Je suis en quelque sorte redevenu l’androgyne originel des textes alchimiques, grâce à la

COMMUNION.

Nous volons au ras de la Couche maudite, esprits libres et fous que nul ne peut déceler. Je – et c’est bien de moi qu’il s’agit – n’avais jamais effectué de sortie en astral, comme disaient autrefois les médiums, ces ancêtres des mutants. Cette séparation du corps et de l’esprit n’est en effet rendue possible que par la

COMMUNION.

Le franchissement de la Couche n’est qu’une formalité. Sous cette forme, je ne crains ni les radiations, ni les nuées toxiques, ni même les nœuds de chaleur, ces tourbillons où la Couche se tord et se distord, ouvrant et refermant des portes sur d’autres univers que nul n’a jamais eu le courage d’explorer.

Je pourrais le faire. Je sais que je le pourrais. Mais je n’en ai pas le temps. Je dois trouver ce navire et le rendre inutilisable. Ou, peut-être, le voler, mais je ne me crois pas capable de le manœuvrer.

Je monte à présent dans le ciel libre de tout nuage. Sous moi, la Couche vibre et flamboie, enrobant la courbure terrestre d’un monstrueux papier cellophane écarlate. Quelques secondes me suffisent pour atteindre les orbites des premiers satellites. Bon nombre ne sont que des tas de ferraille tombant lentement vers la planète empoisonnée qui devient sphérique tandis que je m’en éloigne.

Arrivé à 36 000 kilomètres de la Terre, altitude des satellites géostationnaires, je m’immobilise un instant. Je suis parti pour ainsi dire sur un coup de tête, sans réfléchir un instant à la façon de trouver le navire des Autorités. Il est temps d’aborder ce problème.

À moins que les savants français n’aient réussi à inventer dans le plus grand secret un système anti-détection efficace, la nef en question doit être ancrée hors de la sphère de six millions de kilomètres de diamètre que surveillent les radars militaires. Inutile, donc, d’aller chercher du côté de la Lune, que les grandes puissances se disputent depuis qu’on y a découvert des minerais radio-actifs, voici une dizaine d’années.

D’autre part, ce vaisseau ne peut pas se trouver à l’autre bout du système solaire. Les Autorités ont certainement prévu de le rejoindre en catastrophe si la situation tourne à leur désavantage. Or, il faut trois jours d’accélération au vaisseau le plus rapide pour sortir de la zone de surveillance.

Je n’arriverai à rien ainsi.

Un « saut » de plusieurs secondes de lumière m’amène à la périphérie du champ des radars. À cette distance de la Terre, les esprits de ses habitants ne devraient plus constituer qu’un vague brouhaha, me laissant le champ libre pour tenter une expérience impossible à réaliser autrement.

Essayant de faire le vide en moi, je m’ouvre littéralement au cosmos. Je peux sentir les fluides énergétiques qui le parcourent, percevoir les lignes de force du continuum lui-même… Mais cette impression, majoritairement illusoire, ne dure pas.

Les esprits se font rares, si loin de la planète-mère. Un couple de scientifiques à bord d’une station japonaise – quelques soldats de l’U.S.S.F. attendant la relève dans les entrailles exiguës d’un satellite circumsolaire – les membres de la troisième expédition martienne…

Et, bien au-delà de la sphère d’influence humaine, quatre hommes dans une fusée ventrue, d’un modèle dont j’ignorais l’existence.

Ces hommes vivent dans la peur. Je n’ai aucun mal à identifier la raison de ce sentiment : la fusée transporte cent tonnes de præsidium. Mais quelle est sa destination ?

L’équipage l’ignore. Seul l’ordinateur en a été informé. Les hommes ne sont là que pour prendre la relève en cas d’incident système.

Nadja se sépare de moi. Douée du talent de posséder d’autres corps que le sien, elle s’infiltre dans l’esprit du capitaine. Celui-ci, incapable de résister, ouvre le coffre dans lequel se trouvent les coordonnées du point d’arrivée. Ce qu’il ne devait faire qu’en cas de panne d’ordinateur.

Nadja quitte son cerveau ; nous redevenons un seul être. Nous nous fondons à nouveau dans la

COMMUNION.

Je possède désormais le renseignement que je cherchais. La nef se trouve à une dizaine de millions de kilomètres d’ici, dans un secteur de l’espace infesté de poussière cosmique. Je m’y transporte instantanément. Je pourrais certes m’amuser, inventer des milliers de jeux inédits, rendus possibles par la

COMMUNION.

Mais je n’en ai pour le moment ni le désir, ni le loisir. Il me faut savoir avant d’agir.

 

La nef flottait dans l’eau noire de l’espace, cylindre trapu de cinq cents mètres de long sur le tiers de diamètre. Foyer d’angoisse recelant une puissance terrifiante, elle exhalait des vibrations qui m’étaient inconnues.

L’entité double que je formais avec Nadja s’est immobilisée, contemplant l’astronef par les yeux de notre esprit unique.

C’est vivant.

Oui, c’est vivant.

Et cela nous veut du mal. Pourquoi ?

Aucune idée. Mais une chose est certaine : ce n’est pas une nef, mais un être pensant. Cela vit !

D’une vie étrange, inhabituelle. Une vie nucléaire, au métabolisme évoquant un surgénérateur. Une vie… extraterrestre ?

Les Étrangers auraient-ils quelque chose à voir là-dedans ? Ont-ils fourni cette nef vivante aux Autorités ?

Non, ça m’étonnerait. D’ailleurs, le vaisseau des Étrangers, celui qui a atterri sur le parking du centre commercial de Rosny 2, n’était pas vivant !

Mais il y a d’autres races dans l’espace… Tant d’autres races dont nous ne savons rien…

Sur quelle abomination sont tombées les Autorités ?

Impossible de sonder cet être. Nous n’enregistrons que le rayonnement mortel de son métabolisme.

Une vie totalement différente de ce que l’homme a rencontré jusqu’ici. Les Étrangers, eux, respirent le même air que nous, et la chimie de leur organisme repose également sur le carbone…

Une vie… artificielle ?

Non, nul n’aurait pu créer cela !

Les Autorités sont entrées en contact avec cette créature. Comment ?

Peut-être n’y a-t-il pas eu de contact. Le capitaine ne semblait pas savoir que cette nef vivait. Il lui apportait du præsidium, c’est tout. La dernière livraison de præsidium.

En tout cas, la communication semble difficile à établir. Cette chose vivante ne répond pas lorsqu’on l’appelle mentalement.

Il faut pénétrer en elle. Le contact sera alors plus facile.

 

À condition qu’elle puisse interpréter nos concepts – et nous les siens…

Si les Autorités ont réussi à lui parler… Pourquoi pas nous ?

Il va falloir envisager une

SÉPARATION.

Nous nous sommes éloignés l’un de l’autre. J’ai essayé le premier de franchir le barrage de la peau grumeleuse dont la composition rappelait celle du pechblende. J’ai été rejeté. À son tour, Nadja s’est approchée de l’entité. Sans plus de succès que moi.

Communion ?

Quand on communie, la puissance pyschique ne fait pas que s’additionner ; elle est multipliée ! Le produit de l’énergie mentale de Nadja par la mienne pouvait nous permettre de vaincre cette résistance incompréhensible.Nous sommes à nouveau entrés en

COMMUNION.

 

Nous effleurons la coque rugueuse. Ni métal, ni plastique, ni même pechblende comme je l’avais cru. Une substance indéfinissable, quelque chose comme une peau d’éléphant – mais à la composition différente – épaisse d’une douzaine de mètres.

Nous tentons à nouveau de traverser cette enveloppe déroutante. Une onde mentale surpuissante nous rejette au loin. Vague de souffrance brûlant notre esprit libéré.

Nous hurlons. Un pur hurlement psychique.

À une minute de lumière d’ici, un million d’êtres humains s’éveillent trempés de sueur.

Il faut pénétrer cette peau, malgré sa résistance et ce cerveau monstrueux qui nous épie. Nous mettons toutes nos forces dans la bataille, nous arc-boutant – et la barrière cède enfin. Nous sommes à l’intérieur, dans un lieu aux dimensions de cathédrale. La nef, l’être est plus grand dedans que dehors. Pourquoi pas, après tout ?

Les flancs mordorés de la salle palpitent, animés par une vie bien différente de celle qui a éclos sur Terre. Une vie uranique, où le carbone est remplacé par l’uranium 238, où l’oxygène a cédé la place aux transuraniques en général et au præsidium en particulier…

Une centrale nucléaire naturelle !

Nous nous y attendions plus ou moins, mais obtenir la confirmation de nos hypothèses nous effraie. Nous étendons nos pseudopodes mentaux, à la recherche d’une onde-pensée interprétable. Si cela vit – et cela vit ! – cela ne pense pas. Du moins pas d’une façon assimilable par un télépathe humain. Comment les Autorités sont-elles parvenues à communiquer ?

Y sont-elles seulement parvenues ?

Une impression d’étrangeté plus que pénible nous envahit. Chaque moitié de notre esprit commun est sur le point de craquer, mais l’autre la soutient – et réciproquement, le tout au carré. Il n’est pas encore temps de partir ; nous n’en savons pas assez.

Qu’est cette créature démesurée ?

 

« Killer ! Killer, mon tout-petit ! »

« Qui m’appelle ? »

Je me suis séparé de Nadja, conservant toutefois un lien avec elle, afin de pouvoir reformer instantanément la Communion en cas de danger.

« Moi – l’Orque ! »

Je ne pense pas que l’être « uranique » avait émis le nom de cet animal, bien terrestre, mais le concept qu’il m’a transmis s’est traduit ainsi, par approximation intuitive. L’Orque… Un nom bizarre pour une nef vivante aux dimensions contradictoires.

« L’Orque ? »

Je suppose que la transcription de ce concept dans son langage intérieur devait surprendre et amuser l’entité, car elle est partie d’une sorte de rire mental.

« Oui, si tu veux…» Sa voix s’est faite menaçante. « Tu n’es pas venu seul. Je sens une seconde présence, en retrait…»

« C’est Nadja. Ma compagne, mon complément…»

« Que fais-tu avec elle ? »

« Tu la connais donc ? »

« Aussi bien que je te connais. C’est l’une des pièces sur l’échiquier. »

Encore un concept approximativement traduit. Le dialogue n’était possible qu’à ce prix.

« L’échiquier ? »

« J’y dispute une partie serrée. »

« Contre qui joues-tu ? »

« Je n’ai pas d’adversaire. »

« Alors, tu es certaine de gagner…»

Il y a eu un court silence mental. L’Orque cherchait un symbole voisin. Il y avait visiblement incompréhension de ma part et elle voulait m’éclairer.

« Parlons plutôt de solitaire…»

« Ce jeu où l’on élimine les pions jusqu’à ce qu’il n’en reste qu’un ? »

« Et s’il n’en reste qu’un, je serai celui-là… Voilà. Je suis à la fois le joueur et l’un des pions. »

« Celui qui restera au bout du compte ? »

« Si je gagne, oui. Tu as compris. Celui qui restera… J’errais, libre, entre les étoiles – et les hommes m’ont capturée ! Ils veulent me forcer à les emmener vers un autre monde… Les fous ! Comme si l’on pouvait se rendre maître d’une Orque ! »

« Tu ne les aideras pas ? »

« Je préfère les tuer ! Je ne suis pas un autobus ! »

Nadja et moi avons éclaté de rire. À nouveau, notre esprit avait interprété les pensées de l’Orque. À qui notre joie devait déplaire, car elle a soudain émis, rageuse :

« Allez-vous-en ! Vous n’avez rien à faire ici ! »

« Peut-être pouvons-nous t’aider…»

« Je n’ai pas besoin de ton aide ! Pas ici et maintenant, en tout cas ! Ailleurs et demain, peut-être… Pars, Killer, et emmène ta compagne avec toi… PARS ! »

Douleur.

Identité double projetée à travers l’espace hurlant et les étoiles défilent autour de nous en filaments dorés…

Nous avons commis une erreur – mais laquelle ?

C’est la fin de la

COMMUNION…


CHAPITRE XIII

Plus tard, bien plus tard dans le flot bouillonnant de la nuit sanglante…

 

Nous avons roulé enlacés sur la moquette, nus, nos esprits imbriqués l’un dans l’autre, sans toutefois atteindre le stade de la Communion. Une simple relation télépathique permanente, intensifiant les sensations et permettant de multiplier le plaisir.

Alors que nous reposions dans les bras l’un de l’autre, vidés, épuisés mais heureux, j’ai repensé à cette chrysalide d’ignorance que Nadja avait déchirée pour révéler mes talents…

Oh ! mon cocon de coton floconneux, mon cocon d’aveuglement et de sécurité – où étais-tu ?

Perdu dans les limbes de ma mémoire ?

Ou bien m’attendais-tu au bout de la route, à la fin du calvaire, de ce chemin de croix baigné de sang ?

Ou encore n’étais-tu qu’un pur produit de mon imagination ?

Nous avons fini par nous endormir. Je me souviens que Nadja s’était blottie contre moi, son slictueux serpent enroulé autour de la cheville, gardien intègre et efficace.

Toute la nuit durant, l’Orque a hurlé et tempêté sous mon crâne, m’éveillant en sursaut à plusieurs reprises. Je rêvais d’elle et ne pouvais déterminer s’il s’agissait d’un processus mental qui m’était propre ou d’une influence extérieure. Il me semblait que l’Orque prenait un malin plaisir à me harceler. Je la sentais, identique à un chien à l’arrêt, à un serpent replié, prête à bondir, prête à mordre…

L’Orque…

Une créature cosmique, née pour vivre dans le vide qui sépare les mondes, pour croiser les phares ardents des étoiles… Qu’était-elle venue faire sur Terre ?

Le præsidium lui était aussi essentiel que l’oxygène à l’homme. Pourtant, Nadja m’avait assuré que cet élément n’existait nulle part à l’état natif. On n’en avait trouvé aucune trace dans les spectres des étoiles. Le seul moyen d’en obtenir consistait à dégrader un certain type de déchets nucléaires issus des surgénérateurs comme on a commencé à en construire vers 1992…

Y avait-il une relation de cause à effet ? En d’autres termes, l’Orque était-elle responsable de la prolifération des surgénérateurs, ces spores de terrifiants champignons rayonnants ?

Je pensais que sa découverte par l’homme n’était ni récente, ni très ancienne. Une simple question de technologie. Le premier vaisseau spatial français à s’être autant éloigné de la Terre était le Jules-Verne qui, durant l’année 2003, avait effectué une boucle de trente millions de kilomètres sans guère s’éloigner du plan de l’écliptique. Seules les actuelles Autorités avaient donc connaissance de l’existence de l’Orque.

La peur qui était en moi ne devait plus me quitter. Des théories de réponses tanguaient autour de moi en chapelets démoniaques. Je ne cessais de me retourner dans la clarté rougeâtre qui suintait par les fentes des volets de métal.

Confronté à un problème sans précédent, je ne pouvais que perdre pied.

Comment les Autorités avaient-elles capturé l’Orque ?

Il ne me manquait pas seulement certaines pièces, mais bel et bien la quasi-totalité du puzzle. Que représentait ce jeu de solitaire auquel l’Orque avait fait allusion ? Ce jeu qui, malgré moi, me poussait à la considérer comme une sorte d’être supérieur, de divinité…

Non, c’était lui donner trop d’importance. Elle n’était pas un dieu, elle ne pouvait pas l’être.

Les dieux ne se nourrissent pas de transuraniques.

Ou alors en guise de dessert, ou à la place du bicarbonate.

 

L’Orque dansait, tordait son corps massif en une parodie de danse guerrière – de victoire, peut-être – qui me rappelait celles des anciens Indiens massacrés. Elle dansait, fêtant par avance sa réussite.

Car elle allait rompre ses chaînes, tel un pachyderme avide de liberté ; elle allait s’arracher à cette orbite – et se venger de cette humanité dont une poignée de représentants avaient voulu la réduire en esclavage…

Quel rôle étais-je censé jouer dans ce fatras ? Je l’ignorais – et j’avais peur.

Une boule gonflait dans ma gorge, près d’exploser, monstrueux furoncle gavé de doute.

 

L’Orque se libérerait et se vengerait. Mais à qui comptait-elle faire payer le prix de sa captivité ? Aux Autorités ? Ou à l’humanité dans son ensemble ? Cela ne faisait aucune différence pour elle. Nous n’étions que des insectes.

Lorsqu’une guêpe vous pique, avez-vous un quelconque scrupule à appeler les pompiers pour détruire le nid entier ?


INTERLUDE 5

C’est incompréhensible.

Le Préfet me l’a assuré, nul n’a eu la possibilité de faire disparaître des fichiers les renseignements concernant le Tueur. Qui y aurait eu intérêt, hormis Killer en personne ? Or, il n’a pu avoir accès à l’ordinateur des R.G.

Quoique… Nous ignorons tout de l’étendue exacte de ses pouvoirs.

Faute de mieux, je me suis résigné à consulter les archives des journaux. J’ai passé une demi-douzaine de coups de téléphone pour annoncer ma venue. Les documentalistes tirés de leurs lits fouillent à présent leurs bases de données, à la recherche des innombrables articles écrits au sujet du Tueur…

Seul à bord d’une voiture blindée, je roule en direction de la rue Cassette, où se trouve le siège de L’Aube. Ce quotidien, bien que très porté sur les chiens écrasés et les articles à sensation, reste l’un des plus fiables – à condition que l’on ne se préoccupe pas de politique, domaine dans lequel il n’a cessé d’abonder dans le sens des Autorités.

Les émeutes ont pris fin. Il ne reste que les barricades à demi éboulées, quelques cadavres dans les caniveaux et d’innombrables décombres, mais on ne se bat plus. L’aurore approche, paisible. Les Miliciens eux aussi ont disparu.

Les rats couvrent la chaussée en un tapis grouillant. Je préfère éviter de regarder ce qu’ils font. J’ai l’impression d’être soudain tombé dans I cannibali, ce film où les révolutionnaires morts jonchent les rues d’une ville d’Amérique Latine.

L’Aube dresse sa tour de trente étages à quelques centaines de mètres de l’endroit où je me trouve contraint d’abandonner ma voiture, plusieurs carcasses noircies obstruant en effet la rue de Rennes. Avant de quitter l’abri de l’habitacle blindé, je sors de ma poche mon thermique léger. Il y a peut-être du danger.

À peine ai-je fait trente mètres que trois Miliciens surgissent de nulle part et me barrent la route. Uniformes déchirés, mines hagardes, ils s’avancent vers moi en formation triangulaire, comme on leur a sans doute appris à le faire. L’un d’eux me menace d’une mitraillette. Il va falloir parlementer. Espérons que l’A.S.P. n’a pas encore donné l’ordre de régler leur compte aux flics et poulocs…

— Police, dis-je. Que se passe-t-il ?

— Des rebeux dans le coin. Faites gaffe. Z’avez votre plaque ?

Je la lui montre. Ses yeux se plissent. Je n’aime pas du tout son regard.

— Vous l’avez p’têt’ chouravée ?

— Appelez le Quai si vous avez des doutes.

Le Milicien hausse les épaules et me fait signe de passer. Je le remercie avant d’obéir la nuque raide. Trois regards sont rivés sur moi, cruels et suspicieux.

J’ignore ce qui me fait plonger à terre. Un sixième sens, peut-être…

Une rafale de mitraillette passe au-dessus de moi. Me redressant sur un coude, je fais feu à quatre reprises. Deux des Miliciens tombent en tournant sur eux-mêmes. Morts. Le troisième a le temps de me loger une balle dans la cuisse avant que je ne l’abatte lui aussi.

Quelque chose me dit que les hostilités ouvertes viennent de commencer.

Ce n’est pas la première fois que je tue un homme, mais je me sens assez déprimé quand je me relève. Contrairement au Tueur, tuer me rend malade. Je déteste ça. Ce monde est vraiment barbare pour que l’on ne puisse survivre sans parfois prendre la vie d’un ou plusieurs êtres humains. La civilisation n’est qu’un leurre ; au fond de beaucoup d’entre nous subsistent la bête primitive, l’instinct du prédateur, le goût du sang. Cela, je ne peux l’admettre.

Malgré tous les talents qui lui donnent une stature de surhomme, Killer n’est qu’une créature régressive, animale – d’autant plus dangereuse. L’unique prédateur d’une humanité qui a éliminé tous les autres.

J’inspecte ma blessure en grimaçant. J’ai de la chance. Le projectile n’a fait qu’effleurer le muscle. Je peux marcher, malgré la souffrance. Je me hâte vers L’Aube en boitillant, sans cesser de surveiller les alentours. En atteignant le porche de métal cuivré, je ne peux retenir un soupir. Mais le retour va me poser des problèmes.

Une hôtesse d’accueil mal réveillée, dont le rouge à lèvres date de la veille, me conduit aux archives. J’y suis reçu par un petit homme nerveux au regard fuyant. Je le sens ennuyé. Terriblement emmerdé.

— Commissaire Dréal ? Désolé je n’ai rien pu faire pour vous.

— Comment ça, rien ?

— Je n’ai trouvé trace d’aucun article – pas même un entrefilet.

Le vertige monte en moi. Je m’asseois lentement, luttant pour conserver mon équilibre et ne pas me laisser choir comme une masse.

— Que voulez-vous dire ? murmuré-je, accablé.

— Que L’Aube n’a jamais imprimé la moindre ligne au sujet du Tueur.

— C’est impossible ! Je me souviens des gros titres. .

— Ils n’existent que dans votre mémoire. Et dans la mienne. Regardez.

Il me tend une pile d’exemplaires, tous datés du mois de juin 2006. Je les feuillette rapidement. Pas l’ombre d’une allusion aux cinquante mille cadavres de l’Essonne.

— Rien. Pas un mot, souffle l’archiviste.

— Je suppose que ce n’est même pas la peine de parler de la base de données ?

— Vous comprenez vite.

— Je ne comprends rien. Vous non plus, je pense…

— Que voulez-vous que j’y comprenne ?

— Ces articles disparus… Qui les avait écrits ?

— Des journalistes.

Je lui retourne son sourire niais.

— Un seul nom suffira.

— Daniel Octembre.

— Il a le téléphone ?

— Qui ne l’a pas ? (Il me donne le numéro et me désigne un poste gris.) Appelez donc d’ici. J’ai envie d’entendre sa réaction.

Je n’arrive pas à admettre que l’archiviste trouve la situation amusante, mais je ne vais pas perdre un temps précieux à lui expliquer qu’il s’agit en fait d’une authentique catastrophe. Je compose le numéro. Octembre répond après la treizième sonnerie. Pas besoin d’entendre sa voix pour deviner qu’il dormait.

— Ouais… ?

— Commissaire Dréal.

— Dréal ? Ah, oui… C’est vous qui vous occupiez du Tueur… On the road again ?

— Comme vous dites.

— Je peux faire quelque chose pour vous ?

— Possible. (Je lui résume la situation le plus brièvement possible.) Qu’en pensez-vous ?

Son rugissement est indescriptible. J’écarte vivement l’écouteur de mon oreille.

— Bordel, vous vous foutez de moi ? Je les ai écrits, ces articles ! Je m’en souviens parfaitement !

Ils n’ont pas pu être effacés et remplacés par d’autres !… L’archiviste vous a fait une blague… (Sa voix se fait soupçonneuse.) À moins que vous…

Le petit homme à mes côtés secoue la tête négativement. Je n’ai aucune raison de ne pas le croire.

— Vous voulez que je vous passe l’archiviste ?

— Non, je vous crois… Écoutez, j’ai gardé une disquette et des tirages papier de ces putains d’articles…

— Allez les chercher. Et rappelez-moi à L’Aube, poste 286. Ça calmera vos derniers doutes.

— J’en ai pour cinq minutes.

Je raccroche. L’archiviste se roule une cigarette, mais ses mains tremblent tellement qu’il renverse la moitié du tabac avant d’obtenir un minable tortillon qu’il lui sera difficile de fumer. Il rigole moins, apparemment. Je lui offre du feu. Il y a un peu d’herbe dans son tabac gris.

— Délirant, dit-il. On n’a jamais vu ça ! C’est du sensationnel ! Je vous dis pas la une quand on pourra recommencer à paraître !

Je réalise soudain qu’à cette heure matinale, les premiers exemplaires devraient déjà être en vente dans les kiosques.

— Cessation de parution ?

— Diffusion impossible. On l’a su vers deux heures du matin. Les N.M.P.P. ont brûlé.

— Un acte criminel ?

— Paraît que ça serait des Miliciens…

— Qui voudraient empêcher les quotidiens de paraître ?

Il souffle une épaisse bouffée de fumée bleutée à l’odeur exotique.

— Vous savez ce qu’on raconte ? L’A.S.P. a décidé de prendre le pouvoir.

— Je m’en doutais. Ça ne vous inquiète pas ?

Ses yeux, jusque là fixés sur la fenêtre derrière laquelle l’aurore incendie le ciel, viennent soudain se poser sur moi. Il y flotte un je ne sais quoi de vague… La marijuana, sans doute.

— Alors que la fin du monde est pour la semaine prochaine ?

Je n’ai pas le temps de réaliser qu’il est tout à fait sérieux. Le téléphone sonne. Daniel Octembre. Affolé, déconcerté.

— Je n’ai rien retrouvé. Ni la disquette, ni les tirages… Je vais vérifier…

— Vérifiez si vous voulez mais, à mon avis, c’est inutile.

— Que voulez-vous dire ?

Je suis en train de craquer nerveusement et la réponse me vient toute seule aux lèvres :

— La fin du monde, ça ne vous dit rien ?

 

Les coups de fil que je passe à cinq autres journaux confirment ce que je viens de découvrir : il n’y a rien, nulle part, au sujet du Tueur, qui soit antérieur au 18 mai 2013 !

Killer aurait-il fait disparaître tout ce qui le concerne ? Je n’arrive pas à le croire.

Ma série d’appels terminée, je rejoins l’archiviste qui se roule un autre stick. Lui aussi est en train de craquer. Je sors ma pipe, la bourre, l’allume, en une série de gestes atrocement machinale.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de fin du monde ?

— C’est ce qu’on dit.

— Qui dit ça ?

— Les Sœurs de la Miséricorde. Killer est l’Antéchrist et sa venue annonce l’Armageddon.

— Foutaises bibliques.

— Allez voir les Sœurs. Elles vous expliqueront ça bien mieux que moi…

— Ça ne m’aidera pas dans mon enquête.

— Qu’est-ce que vous en savez ?


CHAPITRE XIV

Quand je me suis éveillé, trempé d’une sueur aigre, j’étais seul dans le lit en désordre. La pendule indiquait dix heures quinze. Courte nuit. Chassant les lambeaux de cauchemars qui s’accrochaient à mes pensées, je me suis extirpé des draps entortillés. Je me sentais presque aussi fatigué qu’au moment où je m’étais assoupi, mais une pincée d’arsenic me redonnerait la forme. Rejetant mon envie de me recoucher – dormir ne pouvait que me plonger dans de nouveaux rêves angoissés – je me suis habillé.

Ces vêtements que j’enfilais me paraissaient étrangers, comme si je ne les avais jamais portés auparavant. Ce jean râpé, ces bottes pointues de rockloub, ce t-shirt des Stooges, ce blouson de cuir noir appartenaient à quelqu’un d’autre ; je ne les aurais jamais choisis si j’en avais eu la possibilité. Pourtant, mon corps s’y sentait bien. À l’aise. J’ai lutté un instant contre le sentiment de dépersonnalisation qui venait de m’envahir. Extérieur à cette triste enveloppe de chair, je l’ai considérée un instant avant de l’accepter – pour le meilleur et pour le pire, selon l’expression consacrée.

Dans le creux encore tiède laissé par le corps de Nadja reposait le naja. Il a ouvert les yeux, m’a contemplé et, lascif, il a rampé dans ma direction. Sans crainte, j’ai caressé son capuchon. Le reptile a lentement escaladé ma main pour s’enrouler autour de mon poignet. Il était plutôt petit, pour un naja ; il ne devait pas mesurer plus de cinquante centimètres une fois déplié.

J’ai poussé la porte de la chambre. Elle donnait sur un long couloir gris dépourvu d’éclairage. Tout au bout de ce corridor contre les murs duquel étaient empilés des objets indéfinis, un rai de lumière suintait sous une porte close. La cuisine ? J’ai suivi le mur, y faisant courir ma main tremblante. Bizarrement, j’avais peur de m’égarer ; ce couloir m’apparaissait comme un univers hostile, qui pouvait tout à fait déboucher sur une autre dimension. Impression désagréable ; perte de réalité… Ma sortie en astral de la nuit précédente et la rencontre de l’Orque m’avaient profondément perturbé.

J’avais envie de Nadja, non pour lui faire l’amour, mais pour la voir, la toucher, la caresser, la serrer dans mes bras en lui susurrant des mots tendres…

Je suis entré dans une minuscule cuisine, clignant des paupières à cause de la lumière blafarde du néon et de la fenêtre ouverte sur un ciel de sang. Nadja était assise devant une table étincelante à force de propreté, trempant des tartines saupoudrées d’amiante dans un grand bol de café noir. Avec ses cheveux emmêlés, sa robe de chambre entrouverte et son air mal réveillé, elle avait tout de la ménagère banlieusarde qui ne cesse de briquer meubles et vaisselle, épouse soumise préparant les repas de son mari…

Ces pensées ne m’appartiennent pas !

J’ai rejeté cette impression fugitive. Le décor impeccable m’abusait. Nadja ne devait pas passer plus de quelques secondes par jour à s’occuper du ménage ; la télékinésie offre d’innombrables avantages de ce type. D’ailleurs, je n’aurais jamais pu aimer une femme « d’intérieur ». Je suis l’homme d’un unique amour et cet amour avait pour nom Nadja.

Nous ne pouvions que nous aimer, car nous étions identiques. Dans cet univers terne et sanguinolent, où chacun se laissait dériver vers la mort avec une indifférence sans cesse renouvelée, nous faisions partie des rares individus qui voulaient vivre. Les sept années durant lesquelles nous avions été séparés me sont soudain apparues comme une perte irréparable. Le temps nous les avait volées et ne nous les rendrait jamais.

Mais j’étais de retour et Nadja m’avait appelé, réussissant à triompher de la haine. Nous étions à nouveau réunis, prêts à vivre une nouvelle aventure.

Aventure ? Mais elle est ta compagne, pas une fille de passage ! Le terme aventure…

L’aventure n’est plus ce qu’elle était, de toute manière. Autrefois, il fallait se porter à sa rencontre, gagner les colonies, les mers du Sud, les Îles-Sous-Le-Vent ou le cœur de l’Afrique… Autant de noms magiques, de lieux mythiques, ni réels, ni irréels, où l’on risquait sa vie à chaque instant ou presque.

L’aventure consiste à triompher de la mort.

Dans ces contrées fabuleuses, tout était possible, ou presque. Il suffisait de quitter le « monde civilisé », de s’enfoncer dans des contrées hostiles et inconnues… L’aventure, la vraie, était loin, quelque part dans les zones blanches des cartes.

De nos jours, il n’y a plus de terræ incognitæ. L’aventure est là, partout, à nos portes. Au détour d’une ruelle puante, dans le cœur bourgeonnant des villes, tout en haut des tours géantes, dans les profondeurs du sol…

Elle est à portée de la main pour qui la cherche – mais aussi pour qui s’en serait bien passé. Inutile désormais de parcourir des milliers de kilomètres ; il suffit de sortir de chez soi, le danger y est partout présent. Mutants régressifs dans les cités-bidons et ichtyoïdes se hissant hors des fleuves les nuits de brouillard ; rockloubs dopés à mort hantant les banlieues terrorisées et Miliciens avides de bavures sillonnant les rues des villes…

Car c’est là que se trouve aujourd’hui cette aventure dont on a tant vanté les mérites. Là, dans la ville.

 

— Bien dormi ?

J’ai déposé un bref baiser sur ses lèvres.

— Mal, mais ça ira.

— Tu veux un peu de café ?

— Je le digère mal. Si tu avais du bourbon ou du scotch, par contre…

Elle a souri.

— Il reste un fond de bourbon. On a vidé le scotch cette nuit…

— Je comprends d’où vient ma gueule de bois. Le scotch – et la Communion… Bonjour le cocktail !

— Tu ne devrais plus parler de la Communion !

L’Orque t’inquiète ?

— Pas de télépathie. Elle est à l’écoute.

L’énervement m’a gagné. Une lueur violacée a envahi la pièce. Dans le lointain hurlaient des sirènes.

— Tu as peur, Nad…

Son regard était celui d’une enfant affolée.

— J’ai peur, a-t-elle acquiescé. L’Orque me terrifie. Elle n’aurait aucun mal à nous détruire – elle ne s’en est pas cachée, d’ailleurs. Ce jeu de solitaire…

— Elle n’est pas encore assez puissante. Sans præsidium…

— Præsidium ?

— Souviens-toi, Millénaire m’en avait parlé.

— Ce détail ne m’a pas marquée.

— Millénaire ignorait que la nef était vivante, mais il savait qu’on devait lui fournir du præsidium pour qu’elle puisse décoller. Si l’Orque attend pour agir, c’est qu’elle n’a pas encore la quantité optimum de transuraniques…

— Le prix que doivent payer les Autorités pour un unique voyage interstellaire… Escroquerie !

— C’est à cause du manque de præsidium qu’elle est prisonnière. Elle l’a laissé entendre.

— Trop facilement. Si elle avait menti…

— Les renseignements concordent.

— Il y avait tant de haine en elle…

J’ai bu une gorgée de café.

— Nous manquons d’éléments. Comment déterminer les objectifs exacts de l’Orque ?

— Les Autorités l’ont capturée et elle compte les arnaquer, ce fait est établi.

— Mais ne se vengera-t-elle pas au passage ?

— C’est à craindre.

— Et qui seront ses victimes ? Les Autorités ? Ou l’humanité dans son ensemble, superiors et sapiens confondus ?

— Une idée terrifiante.

— Nous pourrions procéder à une union analytique. Chacun étudierait les conclusions de l’autre.

— Nous n’arriverions à rien. Il faut attendre que les pièces du puzzle se mettent en place.

— Attendons, alors. Tu veux de la laine de roche ?

— J’ai des brûlures d’estomac. Donne-moi plutôt un peu de ce bourbon dont tu m’as parlé…

Elle m’a tendu une bouteille constellée d’étoiles. J’ai bu au goulot. L’alcool descendait tout seul, me ravageant les muqueuses. J’aimais cette brûlure. J’ai reposé la bouteille vide, rotant avec volupté. Nadja a eu une grimace faussement indignée.

— Tu vas être saoul.

— Jamais avant midi.

Nous tentions d’oublier l’angoisse lovée en nous, l’exorcisant par de bien mauvaises plaisanteries qui laissaient un goût amer dans la bouche. Ironiser. Rire – jaune, bleu, vert…

— Tu ne travailles pas ?

— Grève générale.

La couverture de Nadja était un emploi de postière – un travail abrutissant mais qui lui permettait de justifier de revenus réguliers. Un superior doit obligatoirement se comporter comme un humain normal : c’est pour avoir ignoré cette règle que je me retrouvais traqué.

— Suite à ce qui s’est passé la nuit dernière ?

— Les Milices sont entrées en rébellion ouverte contre les Autorités à sept heures ce matin. Déclaration de guerre et tout le baratin…

— Et tu ne me le disais pas ?

Elle était déjà dans le couloir, m’entraînant vers le salon. Elle a allumé la télé avant de se laisser tomber sur le divan, repliant ses jambes sous elle en une posture impossible mais certainement très confortable à son goût.

Je me suis assis à ses côtés.

 

Un millier de Miliciens équipés de fusils thermiques dernier modèle et de boucliers antirayons déferlaient sur le boulevard Magenta, chassant devant eux une centaine d’émeutiers hagards dont aucun ne semblait porter d’arme.

— …préoccupante. Les Milices semblent vouloir éliminer chômeurs et poulocs. De violents affrontements se sont produits aux abords de la Préfecture, opposant plusieurs centaines de Miliciens à des forces de police réduites. Ailleurs, des éléments incontrôlés s’en sont pris aux putschistes. Apparemment, il y aurait trois « partis » en présence : l’A.S.P. et son armée parallèle, les troupes demeurées fidèles aux Autorités et les émeutiers, dont le nombre exact reste encore inconnu… On signale des barricades…

Un entassement de carcasses de bus incendiées barrait l’avenue du Maine à la hauteur de la rue Raymond-Losserand. Une marée de casques noirs montait à l’assaut, mitraillée par des hommes sales aux vêtements déchirés. Impossible, à première vue, de déterminer qui l’emporterait…

— …quartier de l’Opéra et celui de Montparnasse, les Miliciens sont maîtres du terrain mais ne cessent d’être harcelés par les rebelles. Aux dernières nouvelles, ces derniers ne s’en prendraient pas à la police. Un statu quo s’est établi entre les deux camps qui, sans s’être concertés, concentrent leurs efforts sur les Miliciens…

Les jardins de la Muette brûlaient. Dans les flammes se tordaient des dizaines de silhouettes embrassées qu’abattaient les Miliciens encerclant le brasier.

— …les émeutiers ne forment pas un groupe bien structuré. Nul ne coordonne leurs actions. Une explication a été fournie à ce phénomène par le Professeur Wallenstein, chargé de cours à l’université de Paris VII. Les massacres perpétrés la nuit dernière par les Miliciens auraient poussé la population à se soulever massivement. Les gens, conscients du danger qui les menace, ont décidé sans se concerter de prendre les devants en s’attaquant aux Miliciens. Et la théorie qu’avance l’A.S.P. – celle d’un soulèvement manipulé par un obscur groupuscule d’extrême-gauche – ne tient pas devant cette rébellion généralisée…

Nadja m’a quitté pour aller prendre un bain. Tandis qu’elle se détendait dans une eau portée à 60°, jouant avec les paquets de mousse qui flottaient à la surface, j’ai continué à suivre la retransmission des événements.

Le présentateur était dans le vrai : il n’y avait aucune coordination entre les actions des émeutiers, qui ne cherchaient qu’à sauver leur peau. Les responsables de tout ceci étaient les Miliciens. Sans leur conduite aberrante de la nuit précédente, il n’y aurait pas eu de réaction de la part de la population. Quant à la police et l’armée, les événements semblaient les dépasser. Si les rebelles n’avaient pas harcelé les Milices, celles-ci auraient eu raison en quelques heures des forces gouvernementales.

— …ras-le-bol généralisé. On se demande encore pourquoi les Milices ont adopté une tactique aussi hasardeuse. Il aurait été plus simple de détruire sans avertissement l’essentiel des troupes officielles, au lieu de se livrer à ce massacre dont l’absurdité suscite des commentaires indignés hors de nos frontières…

J’avais décroché. Les images qui défilaient sur l’écran n’étaient plus pour moi que des visions abstraites, dénuées de sens. J’entendais le commentaire mais je ne l’écoutais pas.

À nouveau, je songeais à l’Orque. Mais mon raisonnement ne débouchait sur rien. La conduite de l’Orque était aussi incompréhensible que celle des Milices.

— …villes de province. Cette extension laisse présager une guerre civile généralisée d’ici peu de temps – quelques jours, voire quelques heures. Des foules armées ont pris d’assaut les casernes des Milices. L’A.S.P. a donné comme mot d’ordre à ses hommes de triompher à tout prix… Un autre fait important : les forces des Milices se sont grossies de dizaines de milliers d’individus partageant le point de vue de l’A.S.P. Le conflit ne laisse personne indifférent et…

Nadja a émergé de la salle de bains, vêtue du seul tissu de sa peau de Gitane. Je ne pouvais m’empêcher de l’admirer. Elle était sortie du moule des princesses de son peuple…

Mais à quoi bon vous la décrire, Gueules bleues ? Vous êtes de toute façon incapables d’apprécier à sa juste valeur la beauté d’un corps de femme ! À vos yeux, nous autres, humains et assimilés, nous sommes tous d’une laideur grotesque… Vous ne savez pas ce que vous manquez… Ce n’est pas un reproche, juste une constatation.

— …du Tueur. On suppose qu’il se terre non loin du Parc des Buttes-Chaumont. Gustave Skorsen, dont on sait qu’il l’accompagne, a été signalé dans ce secteur… Les Milices ont déclaré qu’elles traqueraient les deux hommes et l’enfant qui est avec eux, vraisemblablement un superior, jusqu’à les avoir abattus. La police, de son côté, se désintéresse ouvertement du cas du Tueur. Il est vrai qu’elle a déjà fort à faire avec…

— Il faut y aller, ai-je dit.

— C’est dangereux…

— Les poulocs ont renoncé à me chercher – et je ne crains pas les Milices ! Écoute, Nad, nous n’avons pas le temps d’en discuter. Si Gus et Millénaire… C’est ton frère !

— Killer, j’ai un pressentiment…

— Tu fais dans la voyance, maintenant ? Allez, habille-toi en vitesse, j’ai une envie folle de jouer les super-héros !

— C’est peut-être un piège…

— Personne ne sait que Gus et moi avons été séparés. Non, ils sont dans le XIXe et on va y aller ! Sur place, il sera facile de les repérer par télépathie.

Puisque tu insistes…

Elle a à nouveau disparu dans la salle de bains, laissant dans son sillage une odeur de corps ferme, souple et chaud.

J’aimais cette odeur.


CHAPITRE XV

Nous sommes sortis du métro à la station Buttes-Chaumont, après un voyage tout à fait tranquille. Le métro fonctionnait à peu près normalement et la Sécurité Métropolicière, qui n’avait rien à voir avec l’A.S.P., savait y faire régner l’ordre. Les stations ouvertes étaient puissamment gardées. Par bonheur, la chasse aux superiors semblait avoir été abandonnée, suite à la gravité des événements ; nous n’avions pas rencontré un seul détecteur.

Mon talent de malléabilité m’avait permis de me modeler un visage neuf : nez de travers, yeux globuleux, bouche aux lèvres épatées, menton en retrait, vaguement bovin – le débile léger dans toute sa splendeur.

Sur le quai, nous nous sommes longuement embrassés dans le fracas de la rame quittant la station. Nous voulions, je crois exorciser notre angoisse. Puis nous avons escaladé quatre à quatre les interminables volées de marches menant à la surface. Les deux ascenseurs avaient été sabotés, comme l’indiquait une pancarte rédigée d’une écriture malhabile. Nadja courait devant moi, se retournant de temps à autre pour rire de ses dents de louve. Elle était bien plus en forme que moi ; sa nuit à elle avait été paisible.

Au-dehors, on eût dit que la nuit était tombée, tant le ciel s’était assombri. Une luminescence de sang caillé, presque noire à force de s’amoindrir, inondait la capitale. La Couche se peuplait de formes démoniaques, parmi lesquelles ricanait un sinistre dragon rouge.

J’aimais ce quartier de Paris qui avait réussi à conserver un semblant de sauvagerie, avec ses buttes verdoyantes en été qui dressaient leurs formes arrondies au sein d’un agglomérat hétéroclite d’immeubles branlants et de tours noircies. Au milieu du parc des Buttes-Chaumont, il était encore possible de se couper de la ville, de se croire un bref instant à la campagne – à condition de fermer ses oreilles aux bruits des moteurs et ses narines à l’odeur pestilentielle qui montait du lac artificiel transformé en égout à ciel ouvert…

Nous étions loin de l’effervescence, de la violence des quartiers du centre. Seule une rumeur mentale agressive indiquait la présence de quelques Miliciens.

Nadja a frissonné.

— Je ne sens ni Gus, ni l’enfant-vieillard.

— J’espère qu’ils vivent encore…

— Si nous arrivons trop tard, je ne me le pardonnerai jamais.

— Tu ne voulais pas venir.

— J’avais tort.

Elle s’est blottie contre moi, chatte frileuse aux yeux inquiets. Nous tendions dans toutes les directions nos antennes télépathiques, mais celles-ci ne rencontraient qu’un brouhaha d’esprits en délire. Miliciens, émeutiers, poulocs… Mais aussi hommes, femmes et enfants terrifiés, recroquevillés derrière leurs persiennes barricadées…

Soudain, la ville a été vide. Un cocon de silence nous entourait. Plus aucune pensée ne nous parvenait.

J’ai posé une main protectrice sur l’épaule de Nadja ; la laine noire était douce sous mes doigts.

Nadja est devenue molle. La tension qui habitait ses muscles a subitement disparu. Elle s’est effondrée dans mes bras, inerte.

Je l’ai lâchée, incapable de comprendre. Avec lenteur, elle a basculé en arrière pour tomber sur le dos.

J’ai hurlé.

— Une tache rouge souillait son front.

Non, pas une tache – un trou !

Un petit trou rond et rouge entre ses deux yeux vides.

Au milieu de son front blanc.

Pureté souillée.

Souillée.

Les bons moments finissent ici.

Car Nadja est morte.

Morte.


INTERLUDE 6

J’ai renoncé à comprendre. De retour dans mon bureau, je me laisse soigner par un médecin, le pantalon rabattu sur les chaussures. Ma blessure n’a rien d’alarmant. Un nettoyage, un pansement – et je pourrai à nouveau trotter. Avec peut-être un peu moins d’aisance qu’auparavant, mais ça ne durera pas.

En attendant l’arrivée du car blindé chargé de me ramener au Quai des Orfèvres, j’ai poursuivi ma discussion avec l’archiviste de L’Aube, histoire d’en apprendre un peu plus au sujet de ces fameuses Sœurs de la Miséricorde. On ne sait jamais.

Mais ces vierges hystériques pour qui la violence a remplacé le sexe n’ont rien de vraiment excitant. Au nombre d’un millier environ, elles vivent dans une cité de banlieue abandonnée, du côté du Petit-Clamart. Il s’agit majoritairement d’adolescentes désireuses d’échapper aux viols répétés et à l’emprise de l’héroïne. Leur passe-temps préféré consiste à clouer un individu du sexe masculin sur un panneau publicitaire – avec le sexe tranché et fourré dans la bouche, bien entendu, et de préférence un soir de pleine lune.

Ces charmantes demoiselles, dont la plus âgée ne doit pas avoir vingt ans, adorent pourtant un homme… Enfin, un mâle, car le Tueur n’est pas exactement humain. L’archiviste avait quelque peu déformé la vérité en affirmant qu’elles associaient Killer à l’Antéchrist. Il n’y a aucune base judéo-chétienne dans la philosophie des Sœurs de la Miséricorde. Elles ont su se créer une mythologie originale, avec des dieux parfaitement inédits.

C’est ici, peut-être, que réside le seul point intéressant de cette conversation. Killer occupe en effet le sommet de ce panthéon farfelu où le demi-dieu Hexachlorophène s’est allié à la déesse Héroïne pour donner naissance aux superiors. Il est le Zeus de cet Olympe banlieusard – mais il l’ignore et c’est aux Sœurs de le lui révéler…

Et de lui révéler que l’humanité n’a été créée que dans un but : pour qu’il l’anéantisse.

Complètement délirant – mais ça me glace le sang.

Ce qui m’a achevé, c’est le coup de téléphone de l’I.N.A. L’archiviste m’a conseillé d’appeler un de ses amis, qui effectue le même genre de travail que lui – à cette différence près qu’il gère les fonds de vidéos d’actualités de l’Institut. L’ami en question n’a fait aucune difficulté pour effectuer les recherches. Pour finalement m’annoncer, le visage décomposé, que l’I.N.A. lui-même n’avait rien, au sujet du Tueur, qui remontât au-delà du 18 mai 2013.

À mon sens, la preuve est faite : les cinquante mille cadavres parmi lesquels je me souviens avoir marché des heures durant, le ventre noué et les larmes aux yeux, ces corps sans vie au cerveau brûlé n’ont jamais existé.

Le médecin m’autorise à me rhabiller et s’éclipse en me souhaitant un prompt rétablissement. Ma pipe éteinte tremble entre mes dents. Je ne sais que faire. Je me sens vide, incapable de la moindre pensée cohérente.

Je me lève et boitille jusqu’à un bureau voisin où l’on a installé un divan. Je vais faire un somme. À mon réveil, j’aurai peut-être les idées plus claires.

Peut-être.


CHAPITRE XVI

Je suis resté paralysé durant un temps infini qui n’a pas dû excéder une fraction de seconde. Je me refusais à comprendre, à réaliser que, pour moi, le monde venait subitement de tomber en cendres.

Nadja, morte ?

M’arrachant à la contemplation de son front dans lequel s’ouvrait un trou sanglant, je me suis jeté à terre. Une balle a sifflé à mes oreilles, accompagnée d’une onde-pensée incisive, qui a tranché dans la chair à vif de mon cerveau…

Tuons !

Trois balles ont soulevé trois nuages de poussière non loin de mon visage. Une quatrième a éraflé mon blouson.

Mais on nous a dit d’épargner l’homme…

Une douce clarté sourdait peu à peu en moi. Mes facultés, un instant désamorcées par la surprise et le désespoir, étaient en train de me revenir.

Plaqué au sol, essayant de m’aplatir comme une limande, j’ai replié ma jambe, ramenant vers moi la botte dans laquelle j’avais glissé un poignard. Je ne voulais pas tuer psychiquement les assassins de Nadja ; ils devaient tout d’abord parler.

Le naja se tordait autour de mon poignet. Je craignis d’être mordu. Le reptile comprendrait-il que je n’étais pour rien dans la mort de son amie ? Une injonction mentale l’a apaisé. Je me suis senti soulagé quand il s’est lové à nouveau, fermant ses yeux d’or.

J’ai entrepris de ramper vers la carcasse d’une voiture incendiée, seul refuge disponible.

— Il se barre ! a crié quelqu’un.

Un coup de feu a claqué. Une balle s’est écrasée à l’endroit que mon pied droit venait de quitter. Trop tard pour les agresseurs : j’étais à l’abri de la voiture noircie et désossée.

Écoute, il faut le laisser vivre. Ce sont les ordres !

Pauvre connard, puisque je te dis que c’est Killer ! Tu sais ce que ça signifie ?

Sa peau ou la nôtre ?

Évidemment ! Mais ça veut dire aussi un sacré paquet à palper si on le liquide ! La prime des poulocs plus celle de l’A.S.P. !

Je les ai laissé parler. Pourquoi me presser ? J’avais désormais tout mon temps. Nadja était morte et je ne me voyais pas la ressusciter – ni même rêver de le faire. Mais je pouvais la venger ; ses meurtriers n’avaient aucune chance de m’échapper.

Je n’étais plus que haine flamboyante. Ce crime inattendu avait balayé les barrières que j’avais péniblement érigées entre mon instinct et ma conscience. Pour la première fois de mon existence, j’étais conforme à l’image que les sapiens avaient de moi. Le désir de tuer montait en moi, tentaculaire, ardent, irrésistible…

J’étais devenu le Tueur.

D’accord, mais qu’est-ce qu’il va dire, Dragon Rouge ? On devait buter la gonzesse, pas l’homme ! Si on désobéit…

Cent trente briques, mon pote ! Avec ça, on peut l’envoyer se faire foutre ! Et puis, il ne nous a pas précisé qu’on aurait affaire au Tueur, hein ? Le contrat est truqué. Un kilo de poudre pour descendre une gonzesse… C’était trop beau. Je me disais bien qu’il y avait embrouille !

Ils n’étaient pas difficiles à cerner. Deux rockloubs minables – mais tout rockloub ne l’est-il pas par définition ? – à qui quelqu’un, qu’ils identifiaient sous l’étrange nom de Dragon Rouge, avait offert un kilo d’héroïne rousse pour abattre Nadja.

C’était bien un piège… Tendu par qui ?

Dragon Rouge… Qui se cachait derrière ce nom ? Et pourquoi tenait-il à m’épargner, alors qu’il avait sans pitié aucune scellé le destin de Nadja ?

Dragon Rouge… Les deux rockloubs le craignaient presque autant qu’ils me craignaient.

Balance-moi cette putain de grenade, au lieu de bavasser !

J’avais eu le temps de me remettre partiellement du choc subi. Le chagrin subsistait, tout au fond de moi, mais il avait cessé de m’anéantir, de m’écraser de tout son poids. Bandant ma volonté, je me suis élancé dans le ciel rouge et noir, poussant un hurlement terrible entre mes canines devenues vampiriques.

L’affolement a explosé dans les esprits des rockloubs. J’ai souri. Ils étaient à ma merci. Ce n’étaient que des humains, de misérables sapiens qui avaient osé tuer une superior… Et j’étais né pour leur donner la mort.

J’ai projeté autour de moi une trentaine de silhouettes illusoires qui se sont égaillées dans toutes les directions, achevant d’épouvanter les rockloubs. Ils se sont mis à défourailler au hasard, balançant la mitraille à tort et à travers. Les balles traversaient mes doubles immatériels sans leur causer le moindre mal.

La folie est apparue aux deux minables, géante à la face de fumée rouge.

AH AH AH AH AH !

Mon rire, démesurément amplifié par un écho dont je contrôlais les moindres variations, a explosé en une cascade de décibels. Les rockloubs sont tombés à genoux, pressant leurs mains tremblantes sur leurs tympans proches d’éclater. Mais mon rire démoniaque filtrait à travers ces fragiles barrières de chair, quittant le plan sonore pour devenir mental et envahir leurs cerveaux terrifiés.

Avant d’en finir avec eux, je devais découvrir qui était Dragon Rouge – et, si possible, comment il avait pu savoir que Nadja et moi allions sortir de cette bouche de métro. J’ai exploré les esprits brouillés par la peur panique… Et la surprise que j’ai alors éprouvée était aussi intense que leur terreur intérieure.

Dragon Rouge était un animal gigantesque crachant des torrents de flammes.

Je secouai la tête. Je me trouvais vraisemblablement face à un barrage mental. Imposé par ce personnage mystérieux ?

Mon dard mental pénétrait sans cesse plus profondément les couches sédimentaires des esprits des rockloubs, à la recherche d’un détail, même infime, qui aurait pu me permettre de comprendre, de savoir…

Dragon Rouge… Ce concept abstrait emplissait leurs consciences.

Dragon Rouge – un individu squelettique, junkie géant vêtu de noir…

Je n’ai rien pu obtenir d’autre. Rien que ce portrait en silhouette, sans autres détails que les croûtes de sang séché le long des veines des mains et les yeux incandescents rivés dans un visage baigné d’ombre.

J’ai concentré ma haine. En cet instant précis, j’en arrivais à souhaiter la mort de l’humanité tout entière.

Une infime fraction de cette haine accumulée en moi a jailli dans le ciel sanglant. Malgré tout, j’avais su me contrôler. Le choc psychique a jeté à terre les meurtriers de Nadja.

J’ai fouillé une dernière fois leurs esprits, mais le magma d’idées fragmentaires, d’images floues et de concepts déséquilibrés qui tourbillonnait sous leur crâne ne méritait plus ce nom.

Seule la folie subsistait derrière le rideau brumeux de leurs yeux aveugles.

J’ai levé la tête vers le voile pourpre de la Couche maudite. Au-dessus d’elle dérivaient d’importantes formations nuageuses, indépendantes de celles qui flottaient en dessous, qui accentuaient l’obscurité de ce début d’après-midi. Un ciel de mort, ténébreux comme le tréfonds sulfureux du Tartare.

Me ramassant en position accroupie, tel un loup blessé par la balle du chasseur, j’ai hurlé à la mort, à la lune invisible, aux étoiles indifférentes. Nul ne m’a entendu ; nul ne voulait entendre ce cri de désespoir qui montait dans le jour en putréfaction.

Ensuite, j’ai égorgé les deux rockloubs, sans haine ni satisfaction aucunes. Parce que je devais le faire. (Mais pourquoi devais-je le faire ?) La douleur leur a rendu un semblant de conscience. Ils ont crié, tandis que leur vie, leur sinistre vie de zonards s’en allait à gros bouillons par leur gorge ouverte, mêlée à ce flot qui giclait en glougloutant de leur carotide sectionnée…

Je me suis relevé, essuyant le couteau sur mon jean. Mon regard a rencontré son reflet glacé dans une vitrine poussiéreuse. J’ai baissé les yeux, surpris par la dureté que j’y lisais. J’en arrivais à m’impressionner moi-même.

D’autant plus que, sous l’action de la haine, de la douleur ou de je ne sais quoi d’autre, mon visage s’était profondément transformé, bien plus que mon talent de malléabilité ne le permettait en temps normal.

Mes lèvres s’étaient allongées, la supérieure allant se souder au nez devenu une truffe noire, humide et frémissante. Mes oreilles s’étaient étirées en s’affinant vers la pointe, tandis que mon crâne s’aplatissait ; il semblait à présent trop exigu pour contenir un cerveau de taille normale. Ma barbe avait poussé à une allure record, couvrant des traits qui n’avaient plus grand-chose d’humain d’un fin duvet gris. Mes canines, enfin, avaient grandi de façon démesurée, crocs cruels débordant de mes lèvres déformées.

J’étais devenu un lycanthrope.

Fin première partie.
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